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REMARQUES. 



M. Villemain , dans une notice écrite avec la grâce et Té- 
légance qui caractérisent son style, et insérée dans la Col- 
lection des théâtres étrangers, porte le jugement suivant 
sur le chef-d'œuvre de Sheridan. 

a 3heridan ranima ses forces : il secoua Torigina- 

lité naturellé de son esprit ^tt« par paresse il laissait lan- 
guir îtoife tle fâ^ciles iirrîtàtions , et îl donna la charmante 
comédie de VEcole de la Médisance» Ce n'est pas que dans 
celte pièce, Tune des plus ami^santes et les pluè spirituelle- 
ment comi^iues qu^oil puisse voir, Sheridan se soit lout- 
à-fait corrigé de sa mauvaise habitude d'emprunter des 
situations et dés caractères : ses deux principaux person- 
nages , un mauvais sujet dont le cœur est excellent , et 
un prétendu sage qui n'est qu'un fourbe; le contraste 
qu'ils présentent, et le dénouement, où la candeur étourdie 
de Tun triomphe sur le vice adroit de l'autre, tout cela 
vient du célèbre roman deFielding, et Ton reconnaît les 
physionomies de Tom Jones et de Blifil. Enfin, sans pres- 
ser les choses rigoureusement , on peut trouver aussi dans 
r Ecole de la Médisance une très forte imitation de notre Mo- 
lière. La scène où sir Joseph Sarjacè cherche à séduire par 
de beaux raisonnemcns la femme de son ami , ressemble 
beaucoup à k falmeuse scène de Tartuffe: c'est l'hypocrite 
philanthrope substitué à Thypocrite religieux ; et si la si- 
tuation ne devient pas aussi vive , c'est apparemment pour 
la vraisemblance des mœurs , et parce qu'un philosophe 
doit toujours conserver plus de phlegme qu'un dévot. 
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REMAlRQUES. » 
Dans tous les cas l'emprunt est assez visible et la scène as- 
sez dédsive pour que , dans rexcellente imitation que l'on 
a faite sur notre théâtre de la comédie de Sheridan , on 
ait dû rendre honneur à Molière , et pu appeler fort légiti* 
mettient et intituler la pièce, le Tartuffe de rrmurs^X)* Mais 
que conclure de là? Le caractère du vrai ^lenl et surtout 
de Tesprit n'est pas de' tout imaginer pftr lui-«méme; c'esf 
de garder au milieu de ses emprunts un tour original et li- 
bre. Shcridhn avait ce mérite an plus hatit degrés et nulle 
part il ne Ta porté plus loin : son expression, sa vivacité, 
son feu d'esprit est à Itii ; son style en phose est aussi natiirelt 
lement gai que les meilleurs vers comiques de Regnard ; 
ses bons mots sont si i*adibatement pflaieans qu'ils peuvent 
se traduire^ ce qui est , comme on sâît, i^«preuive la pkn 
périlleuse pour un bon mot. Enfin l$hât*klana'in\ienté quel-» 
quefois dans cette pièce , et très heureusement. Laseènede 
la vente des tableaux de famille^ le moment où le jeune 
prodigue, en marché aved l*usurier qui lui achète toute sa 
collection, s'arrête avec âtteridrissiekii'ënt devant le portrait 
de son vieux oncle , et trahit ainsi son bon cœur au milieu 
de son inconduile et de sa folie; tôutè cfetie situation*, eti 
un mot, est de la nouveauté la pliis picjâante', et surtout* 
elle marque avec bien dii goût le passage cle là plaisanterie 
à rémotion , du rire au pathétique, tel qu'il peut sé plaéer 
quelquefois, dans la comédie, sans mêler bizarrement des 
g^enres opposés, comme l*ont fait les Anglais, les Allé- 
mands, et nous à leur exemple. ; / . ' 

Les critiques dé Lqndrés ont seulement reproché au clief- 
d'œuvre de Sheridan de ne point offrir rfe mœuh' iassez 
vraies et d'être plutôt une eifusion <le verve et de gâîti? 

. (9)3 î^oitt iiid^uefqnsenBO^ lef jp^^ffifes db la ((j^ fqin^^ qMf ont été 
t^dluitst)u imités dQ celle de^ Çheridaii. Ce rsipprochement ^e saurait être 
sons intérêt. 
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» REMARQUES, 
qu'une peinture instructive et morale. A la bonne heure , 
s'ils le yéulent. Mais au moins c'est une des meilleures co* 
mëdies imaginables parmi lescomédiesqui font rire, et cette 
place est encore assez belle/» 

Nous avons aimë mieux transcrire ici littéralement les 
observations de M. Yiilemain que d'en risquer de notre 
propre fonds qui assurément auraient été de beaucoup in- 
férieures. 

Il existe deux traductions de cette comédie. L'une est de 
M. Châteauneuf, l'autre de M. de Merville, auteur de laFa- 
mille Glinet et de plusieurs ouvrages dramatiques juste- 
ment estimés. Je n'ai pas lu la première. La seconde est 
facile» élégante > en^unmot digne d'un poète comique qui 
en traduit un autre. On y pourrait seulement signaler 
quelques Ceiutes contre le sens, nuds ce sont sûrement de ces 
erreurs 

quis aok incoria fudit 
Ant hmnaiiA parùm cavit naturt 

pour lesquelles Horace et tous ceux qui écrivent demandent 
à bon drdt l'indulgence des lecteurs. 

Le chef-d'œuvre de Sheridan a été de plus fréquemment 
imité p^r les auteurs français et transporté sur notre scène. 
Outre la pièce du Tartuffe de mœurs, à laquelle il ne man- 
que qu'un style plus correct et plus fort pour être une co- 
médie du premier ordre , nous en avons vu récemment 
une imitation fort heureuse au théâtre de la Porte-Saint- 
l^artin : j'observerai seulement que les auteurs ou arrm- 
geurs avaient donné à leur pièce un titre tout-à-fait erroné ; 
PEcole du Scandale^est un contre-sens , s'il en fut jamais. 
Enfin le théâtre du Vaudeville nous a offert les Deux CoU" 
sins , de MM. P. Duport» Saint*Hilaire et Laloue. Ces trois 
auteurs ont, avec autant d^esprit que d'adresse , habillé 
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REMARQUES. 6 
Sheridan à la française , et ce qu*ils doivent à leur propre 
imagination est fort bien fonda avec ce (ju'ils ont traduit 
de l'anglais. La scène où madame Denneville (lady Teazle) 
répète un fragment de comédie avec Charles ne déparerait 
point Touvrage de Sheridan. 
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PROLOGUE. 

r 

Par GARRICK. 

Une Ecole de la médisance ! . . . Dites-moi, je vous en prie^ 
est-il besoin d'une école pour apprendre un art si fort en 
vogue aujourd'hui? Les connaisseurs sonld*avis que nous 
n'avons plus besoin de leçons ; on pourrait tout aussi bien 
nous apprendre à boire et à manger. Si des vapeurs, fruit 
d'une disette de scandale, s'emparaient de nos belles, qu'elles 
lisenlles journaux; leurs mixtions puissantes guérissentmer- 
veilleusement ces indispositions. Quelle que soit yotre exi- 
gence, soyez sûr qu'il y en a quantum sufficil. Entendez lady 
Wormwood, qui aime tant à jaser, et qui met une si forte 
dose de sel et de poivre dans ses discours. Elle se lève à midi, 
après avoir passé la nuit à manier les cartes, et s'écrie en 
savourant à la fois le thé fort et la médisance : « Bon Dieu ! 
que cela est rafraîchissant! Donnez-moi les journaux, 
Lisp... Que cela est libre et hardi ! Hier soir lord Z. a été 
surpris avec lady Z>. Pour le mal de tête quel charmant sel 
volatil ! Simistriss B. continue à faire la coquette, nous espérons 
quellef bais sera le rideau, ou nous le lèverons» I-a satire est une 
jolie chose, ma foi... En public, chacun en dit du mal , 
mais à part soi, on ne peut lui refuser ses éloges. Main- 
tenant^ Lisp , lisez à votre tour... Là, à cet alinéa, à cette 
étoile. — Oui, Madame. — Nous çonseillons à un cer- 
tain lord qui vit à moins de vingt lieues de Grosvenor- 
Square de se tenir sur ses gardes; car s'il trouve lady Worm- 
wood complaisante (1).... — 'Ah! le misérable , c'est moi 

V 

(i) Dans l'anglais le poêle joue sur le mot wormwod^ qui veut dire absin- 
the. Cette plaisanterie devait nécessairement disparaître dans la traduction. 
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PROLOGUE. T 
qu'il désigne ! Jetez cela dans le feu^ et que ce vilain papier 
ne passe plus ma porte ! » 

C'est ainsi que nous rions sur le compte de nos amis, et 
que nous nous plaignons crueliementdu trait qui nous at- 
teint.Pourapprendreàdevenirsensibles^ilnous faut souffrir 
nous-mêmes. Notre jeune poète est-il donc «sse^ jeune pour 
croire qu'il puisse arrêter le torrent de la calomnie? con ^ 
nait-il assez peu le mopde et sou train? Hélasl le diable 
est plutôt levé que couche. Le monstre est si prompt et si 
fort qu'il n'y a pas moyen de lé bâillonner. Coupez la tête 
de la calomnie ; sa langue remuera encore. 

Fier des sourires que vous avez bien voulu lui accorder 
déjà , notre jeune Don Quichotte se remet en route : pour 
vous témoigner sa reconnaissance , il lire sa plume ét va 
chercher celte hydre jusque dansson antre* Pour conquérir 
vos applaudissemcns, il braverait tous léa périls : ilfM>mlMit< 
tra , c'est-à-dire il écrira, en véritable cat/a//^/Y> , jusqu'à ce 
que la dernière goutte de son sang j c'eit-à-dire de soa 
encre^ ait coulé pour vous^. 
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PERSONNAGES. 



Sir peter TEAZLE (i). 

Sir olivier SURFACE, oncle de Joseph et de Charles. 
JOSEPH SURFACE (a) , hypocrite philanthrope. 
CHARLES, frère de Joseph, jeune libertin. 
CRABTREE(3). 

Sir benjamin BACKBITE(4), son neveu, 
ROWLET, vieux domestique de la famille SurOace. 
moïse, juif. 
SNAKE (5) , intrigant. 
TRIP (6) , doipestique de Charles. 
CARELESS(7), 
Si» HENRY BUMPER (8) , 
Imdt TEAZLE. 
MARIA , pupille de sir Peter. 
Lady SNEERWELL (9) , veuve. 
MiSTRissCANDOUR (lo). 

La scène est à Londres. 

(i) To ieaze, importuner, traçasser. 
(a) Surface, extérieur , superficie. 

(3) Arbre donl le fruit est acre et sauvage. 

(4) To backbite^ mordre par derrière , calomnier. 

(5) Serpent. 

(6) Croc-en-jambe, friponnerie. 
(7} Sans souci. 

(8) Rasade , rouge-bord. 

(9) To sneer, railler, well bien. 

(10) Candeur, simplicité. 



libellistes. 



amis de Charles. 
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L'ÉCOLE 

DE LA. 

MÉDISANCE, 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La foèiie est ebez lady Sneerwell. 

Ladt SNEERWELL , à sa ioOeUe; SU AKE , prenaM da 
chocolat* 

LADY SNEERWELL , Vous ditcs , monsieut Snake, que les 
paragraphes ont tous été insérés ? 

sNAKE. Oui, Madame^ et comme je les ai copiés moi- 
même en déguisant mon écriture , ils ne pourront éveiller 
aucun soupçon chez les parties intéressées. 

LADY SNEERWELL. A vcz-Yous répandu le bruit de l'intrigue 
de lady Brittle (1) avec le capitaine Boastall (2j ? 

SNAKE. Cela est en aussi bon train qué vous pouvez le dé- 
sirer. Dans lecours ordinaire des choses,^ce bruit doit venir 
aux oreilles de mistriss Clacket en moins de vingt-quatre 

(i) Fragile. — (a) Qui se vanle de tout. 
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10 L'ÉCOLE DE LÀ MÉDISANCE. 

heures, et alors vous savez que l'affaire, est comme faite. 

LADY SNEERWELL. Oui , mi$triss CUcket a un assez joli 
talent, et passablemeut d'adresse. 

SNAKE. C'est vrai. Madame, et elle a été assez heureuse 
dans son teqnps. k ma connaissance elle a fait tompre six 
mariages , et déshériter trois fils de familte; elle a causé 
Tenlevement de quatre femmes , la réclusion d'un pareil 
nombre, neuf séparations de biens et deux divorces. Je Tai 
même surprise quelquefois révélant un tête-à-tête dans le 
Town et le Counlry magazine [\) ^ lorsque les deux parties 
ne s'étaient jamais vues de leur vie. 

LADY SNEERWELL. Elle a saus doutc du talent, mais sa ma* 
nière est trop grossière. 

SNAKE. C'est très vrai. Elle trace généralement bien un 
plan , elle a la langue fort dégagée, et T invention très har- 
die; mais son coloris eçttrop sombre, et son dessin trop 
extravagant. Elle manque de cette délicatesse de touche , 
de ce moëlleux qui caractérise vos railleries, Madame. 

LADY SNEERWELL. Yous mo flattez , SiMike. 

SNAKE. Nullement. Tout le monde tombe d'accord que 
lady^ieerwell fait plus avec un seul mot, un âeul Fegiird> 
que mille autres avec les détails les plus travaillés , même 
lorsqu'il leur arrive d'avoir un peu de vérité de leur cô).é. 

LADY SNEERWELL. Oui, mou cher Snake^ et je ne suis pas 
assez hypocrite pour nier la satisfaction que je goûte avoir 
le succès dje mçs efforts. Blessée moi-même dans ma jeu- 
nesse par la langue venimeus(^ de la calomnie , j'avoue que 
depuis je n'ai pas eu déplus grand plaisir que de rabaisser 
les autres au niveau de ma réputation injuriée. 

SNAKJi. Rien de plus naturel... Mais, lady Sneerwell, vous 
m'avez dernièrement employé dans une affaire où j'ai 
peine , je l'avoué , à deviner vos motifs. 

(i) Journaux de ce temps. 
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ACTE I, SCÈPIE h 11 

LADt SNEERWELL.Vous votilezsans doute parler de ma con- 
duite envers mon voisin sir Peter Teazle et sa famille. 

SNAKE. Précisément. Voici deux jeunes gens à qui ^ir 
Peter a servi de tuteur depuis la mort de leur père : l'aîné 
possède le caractère le plus aimable , et tout le monde eu 
dit du bien ; le cadet est le jeune homme le plus dissipé 
et le plus extravagant du royaume , sans amis , sans répu* 
tation. Le premier est ouvertement un de vos admirateurs^ 
Madame, et en apparence votre favori. Le second est at- 
taché à Maria, la pupille de sir Peter , et en est évidera- 
'ment aimé. Dans cet état de choses , je ne puis m'expli- 
quer pourquoi vous, Madame, veuve d'un chevalier de la 
Cité , possédant un joli douaire , vous n'encouragez pas la 
passion d'un homme aussi bien famé et aussi riche en es- 
pérances que M. Surface; et je m'explique bien ^oins 
encore pounjuoi vous paraissez si ardente à détruire rat- 
tachement mutuel qui lie son frère Charles et Maria* 

LADY SNEERWELL. Pour tout VOUS expliquer d'un seul mot, 
je vous dirai donc que Taittour n'est pour rien dans les rap- 
ports qui existent entre M. Surface et moi. 

SNAKE. Eti vérité!... < 

LADY SNEERWELL. Il n'a d'attachcmeut réel que pour 
Maria ou pour sa fortune; mais s'apercevant qu'il avait 
dans son frère un rival favorisé , il a été obligé de mas- 
quer ses prétentions et de réclamer mon assistance. 

SNAKE. Mais je me demande pourquoi vous vous intéres- 
sez à son succès. 

LADY SNEERWELL. Quc VOUS étcs stupidc ! Ne pouvez-vous 
donc soupçonner la faiblesse que la honte m'a forcée de 
vous cacher jusqu'à ce jour? Faut-il avouer que Charles, 
ce libertin, cet extravagant, dont la fortune et la réputa- 
tion ont péri dans une même faillite , est l'homme qui me 
rend si inquiète et si malicieuse et pour la possession du- 
quel je sacrifierais toute chose. 
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12 L'ECOLE DE LA MÉDISANCE. 

SNAKE. MaintenantYOtre conduite me parait conséquente; 
maïs qui tous a rendus , M. Surface et touS; confidens si 
intimes Tun de Tautre? 

LADY sneerWell. Notrc intérêt mutuel. Je le connais à 
fonds depuis long*temps ; je sais qu'il est artificieux, égoïste, 
méchant.: en un mot c'est un coquin à beaux sentimens (1). 
Auprès de sir Peter et de toutes ses connaissances^ il passe 
pour un modèle de prudence , de bon sens et de charité-.. 

sNAKs. Oui, sir Peter proteste qu'il n'a pas son égal dans 
toute l'Angleterre, et par-dessus tout il le vante comme un 
homme plein de sentiment. 

LADT SNEERWELL. A Taidc de son sentiment et de son hy- 
pocrisie, il a amené sir Peter à favoriser ses vues sur Ma- 
ria , tandis que le pauvre Charles n'a pas un seul ami dans 
la maison*, j'ai peur cependantqu'iln'enaitun puissant dans 
le cœur de Maria, et c'est de ce côté que nous devons di- 
riger nos batteries. 

SCÈNE II. 

Les mâmes; un domestique, puis JOSEPH SURFACE. 

LE domestique» annonçant. M. Surface ! 

LADY SNEERWELL. Faitcs cutrcr. Il vient presque toujours 
à cette heure-ci: je ne suis pas surprise qu'on me le donne 
poqr amant. 

JOSEPH, entrant. Ma chère lady Sneerwell, comment 
vous portez- vous aujourd'hui ? Monsieur Snake, votre très 
humble. 

LADY SNEERWELL. Suakc mc raillait tout à l'heure sur no- 
tre attachement réciproque; mais je l'ai instruit de nps 
vues réelles. Vous savez combien il nous a été utile. 
Croyez-moi , notre confiance n'est pas mal placée. 

(i) G est ce personnage que Ghéron a appelé le Tartuffe de mœurs. 
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ACTE I, SCÈNÊ II. 



13 



JOSEPH. Madame, il m'est impossible de soupçonner un, 
homme qui a autant de sensibilité et de discernement que 
M. Snake. 

LADT SN£ERWELL. C'est bon, c'ost bou ; point de compli- 
mens en ce moment 1 Dites«moi quand vous avez vu Maria^ 
votre maîtresse , ou plutôt, ce qui me touche de plus près, 
votre frère? 

xosEpH. Je ne les ai aperçus ni Tun ni l'autre depuis que 
je vous ai quittée. Mais je puis vous assurer qu'ils ne se 
voient jamais. Quelques-unes de vos histoires ont produit 
un bon effet sur Maria. 

LABY SNEERWELL. Ah ! mou chcr Suake, tout le mérite de 
cette affaire vous revient, {à Joseph.) Mais les embarras de 
votre frère augmentent-ils ? 

JOSEPH. A chaque instant. On m'a dit qu'il y a eu hier 
chez lui une nouvelle saisie. En un mot , sa dissipation et 
son extravagance sont au-delà de tout ce que j'ai jamab vu 
dans ce genre. 

LADY SNBBEWELL. Pauvre Charles ! 

JOSEPH. Vous avez raisonj, Madame ! Malgré ses vices 
on ne pei\t s'empêcher de^ le plaindre. Pauvre Char- 
les ! Assurément je voudrais qu'il fût en mon pouvoir de 
lui Vendre quelque service important ; car l'homme qui 
n'est ]^as sensible aux malheurs d'un frère , même lorsque 
celui-ci se les est attirés par son inconduite, mérite.... 

LADY SNEERWELL. Oh ! bou Dieu ! vous allez faire de la 
morale : vous oubliez que vous êtes entre amis. 

JOSEPH. C'est, ma foi ! vrai : je garderai cette sentence 
pour ma prochaine entrevue avec sir Peter. Toutefois c'est 
réellement une charité d'arracher Maria à un libertin qui^ 
s'il peut encore revenir à la raison^ n'y sera rappelé que 
par une personne aussi j.udicieuse et aussi accomplie que 
vous. Madame. 

SNAKÊ. Je crois, lady Sneerwell, que voici de la compagnie 
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qui vous vient : je vais aller copier la lettre dont je vous 

ai parle. Monsieur Surface , votre très humble serviteur. 

SCÈNE m. 

LADY SNEERWELL, JOSEPH. 

JOSEPH, à SneJcequi sort. Monsieur, votre tout dévoué. 
Je suis fâché, lady Sncerwell, que vous ayez donné quelque 
confiance à cet homme-là. t 

LADY SNEERWK1.L. Et pOUrqUoi ? 

JOSEPH. J'ai découvert depuis peu qu'il avait defréquentes 
conférences avec le vieux Jlowley qui était jadis Tintendant 
de mon pére et qui, vous le savez, n'a jamais été de me» 
amis. 

LADY SNEERWELL. Et VOUS croyez qu'il vous trahirait? 

JOSEPH. Cela se pourrait fort bien. Croyez-moi , ladjr 
Sneerwell, ce drôle n'a seulement pas assez deivertu pour 
être fidèle à ses vilaines actions. Ah i voici Maria. 

■ SCÈNE IV. ' 

Les MÊiiEs; MARIA; 

LADY SNEERWELL. Maria, ma chère, comment cela va-t-il? 
Qu'avez-vous donc? . 

MARIA. Mon insupportable adorateur, sir Benjamin Back- 
bite, vient d'entrer che2 mon tuteur avec soa odieux on- 
cle , Crabiree. Je me suis dérobée et je suis accourue ici 
pour éviter leur visite. 

LADY SNEERWELL. Voilà tOUt ? 

JOSEPH. Si mon frère Charles eût été de la partie, peut- 
être n'eussiez-vous pas été si alarmée. 

LADY sNEERWEix. Allons, VOUS êtcs trop sévère. La vérité, 
j'en suis sûre, est que Maria savait que vous étiez ici. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 15 
Mais^ ma chère, qu'a donc fait sir Benjamin Backbite potir 

^ûevous)'évitiez ainsi? 

MARIA. Oh ! il n'a rien fait : c'est à cause de ce qu'il a dit 
que je le fuis. Sa conversation est une satire perpétuelle 

JOSEPH. C'est vrai, et le pis de tout c'est qu'il n'y a 
aucun avantage à ne pas le connaître , car il médira d'ua 
éii4^ tôi^lM son itt«ilb$âiMîâik1^ mi- 

-piîri yst bel esprit et poMë?*^^^^ ^^nl^ ar^n 

MARIA. Pour ma part, j'avoue que Tesprit perdPldii%Eir 
mérite auprès de moi, quand je le vois en compag^h1éX?#C 
la malice. Qu*en pensez-voujs, monsite^r Surface ? '^^^ 

ain, c'est se ifefadré pifiîïcipal 

m de malice La^lÉ^i^; "Wlii^ ^liïiè bbiïhè''|ififl^ 
terie, est le trait qui la Mt^^téÀÉ^H^ 
monsieur Surface ? ' ^ 

de raîllent^^ i^/^upprimé ^ ^^ f^'^SS^MÊÎI/^ ^^^^ 
icmri moiiaUxne et stupidç. . 

^^^jmui. Je. n ejiamin(!;rai ^^aa j^s^u a quel point 1^ méan 
^^mS^t^i^~^^re tolérée 'àans 'Woli^ 8^^ Mais (ïans un 
homme elle est , je le soutiens , toujouM méprisable. L'a- 
mour-propre, Tenvie, la rivalité miUe autres motif» 
nous poussent a nous déprécier, Tes unes les autres; mais 
pour mordre son procham il laut qu UE^omifte ait nésâ^ 
" — ~ >Uromietie d une femym» , ^ , . 
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L'ÉCOLE D& LÀ MÉDISANCE. 



SCÈNÉ V. 
Les ukwxs, un douestique. 
LE BOHESTiguE. Madame, mistriss Candour esteabai, et, 
M TOUS êtes yisible, ^lle quittera sa voiture. 
LA0Y SREEBWELL. Priel-la d'entrer. ^ 

{Le domestique soti.) 
hkm SNEERWELL. Maria^ Toici une personne à votre g^oùt; 
car bien que mistriss Candour soit un peu bavarde ^ cha- 
cun la proclame line fenune excellente ^ pleine de bien- 
veillance. 

MARIA, Oui^ avec sa grossière affectation de bonté et de 
bienveillance elle fait plus de mal que la méchanceté di- 
recte du vieux Grabtree. 

JOSEPH. C'est, ma foi I vrai. Lorsque j'entends le tor- 
rent de la calomnie se déchaîner contre mesamiajL je ne 
tie^ arois jamais autant en danger que lorsque Mistriss 
Candour entreprend leur défense. 

LADY SNEERWELL* Cbutl la VOiçi! 

SCÈNE YI. 

Les précédens; shstriss CANDOUR. 

mistrIss candour. Ma chère lady Sneerwell , comment 
vous étes-vous portée depuis un siècle? Monsieur Surface, 
que savez-vous de nouveau ?... Mais pourquoi faire cette 
question?... on n'entend rien que de la médisance. 

JOSEPH. En effet 9 Madame. 

MISTRISS. cAvnouR. Ohl Maria 9 mon enfant! vous avez 
donc rompu tout-à-fait avec Charles? Son extravagance , 
je présume.... La ville ne parle pas d'autre chose... 

MARIA. Je suis fâchée. Madame, que la ville ait si peu d'oc- 
cupations. 
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^ ACTE I, SCÈNE VI. lî 

H1STR1SS CANDOtm. C'est vrai , c'est wrai j mon enfiemi : 
mais on ne peut retenir les langues des gens. J'avoue que 
cette nouvelle m'a fort affligée ; je Tai été aussi d'a|^pren- 
dre par la même voie que votre tuteur et sa flmme ne 
vivent plus ensemble aussi bien qu'on pourrait le désirer. 

MARIA. Le monde est bien impertinent de se mêler de ces 
sortes d'affaires. 

MisTRiss CANDOUR. C'cst très Vrai, mon enfant: mais que 
voulez-vous? le monde parle: on ne peut pas empêcher 
cela. Pas plus tardqu'hier^ par exemple, on m'a dit que 
miss Gadabout(l) s'était enfuie avec sirFiligrecFlirt(2)... 
Mais y bon Dieu ! il ne faut pas faire attention à ce qu'on 
dit.... quoique , à dire vrai, je tienne cette nouvelle d'une 
personne très sûre . . . ' 

MARIA. De tels discours sont tout-à-fait calomnieux!... 

MISTRISS CANDOUR. Saus doutc, Hion enfant: c'est honteux, 
honteux. Mais le monde est si méchant, personne ne lui 
échappe. Par exemple, qui est-ce qili pourrait soupçonner 
votre amie miss Prim (3) d'une inconséquence? Eh bien! 
telle est la malignité humaine, qu'on prétend que son oncle 
Fa surprise la semaine dernière au moment où elle mon- 
tait dans la diligence d'York avec son maître de danse. 

MARIA. Je répondrais que ce bruit est sans fondement. 

MISTRISS CANDOUR. Saus aucun fondement ^ j'en suis sûre ; 
il n'y en a pas davantage probablement dans l'histoire 
qu'on a contée le mois dernier de l'affaire de mistriss Fes- 
tino avec le colonel Cassino ; quoique, àdire vrai, cela n'ait 
jamais été bien éclairci. 

JOSEPH. La licence d'invention que certaines gens se 
donnent, est révoltante, en vérité. 

MARIA. Vous avez raison ; mais , selon moi , ceux qui col- 

(i) To gad about^ roder çà et là. — (a) Sémillant, fringant. 
(3) Grimacière , coquette, tirée à quatre épingles. 

II 2 



Digitized by 



18 L'ÉCOLE DE LA MÉMSANGE. 

x^ÊMÊÊ 'Jé iiyhMihirÉiÉtiii ' mih •inÎÉùaÊat' iliUMUts» 

M1STR1SS CANDOUR. Assurétiieiit , ils le sont; les rappor- 
if^j^lie valait J^a$ ^JcnKu^ que ,ipeiif<su^*|; cest unç 

disf^f;, ^<3^^4^ff(l0lllf1tA à cela? comment vottlezriroQ^ 

i nfinîi É ltlw i l^^ n'^ caari et femme ccmm \f^ vm%4^lm^ 

connaissances; elle donnait aussi à entendre qji^'j^cie cer- 

nière miraculeuse; et mlstrissTattle (2), qui se trouvait là, 
BF^fPâïîf/fiW^^j^Hl^ ^^^i^ ^écpuvprt aa femme dau^ 
imv'iiHascni de |iëQ de renom ^ que sir Hoquet et Tmif^ 
SftQi|||f43) devaient se ren4i1|4)^Jil(^ lorrain par suite d'uà 
outrage semblable... Croyez-vous que j'irai redire de psi- 
feill.çiicJpM?4e3 ? ISon | pon ries rapporteurs, je le répètei i^e 

^'n#IP?«> Ah! mistriss Candopr, tmkiV^fmêjl^ 
^ol*p indulgence et votre bQnuf^y^el,.., .^ ^ * : 

J^ISTRIS^ CANDOUR. J'aVQUjB., Il^^psi]^)^, g^jlfl^^ ffjf 

pui^ pa* sot^ffrir qu'on gttiquel^ g^f^^^ri^lll^ 
quand il circule de vilains brufts sur mes connaissances, 

jruiné. 

BH$.TRiss cAio^ovR. Jç Tavai;? lemendu dire... mais con- 
seillez-lui de ne pas se lai3^er abattre... presque tout le 
monde est dan$ la même position... ^ Lord Spingle, sir 
Thomas Splint 9 le capitaine Quinze et M. Nicket , ont tous 

(i) Lune de miel. (2) Tq inUle , Hh\ûei\ ^ (3) To sawUer^ûginer, 
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ACTE I, SCÈNE VU. ÏÔ 
sauté cette seinaine , à ce qu'on dit. Si Charies est ruiné , 
il verra que la moitié de ses connaissances Test aussi ^ ^t 
vous save2 que c'est une Consolation. 

JOSEPH. Assurément , Madame , et utae fort grande. 

SCÈNE VII. 

Les MÉMËsiy UN domestique, puis CRABTKEE 
ET SIR BENJAMIN. 

LE DOMESTIQUE , annonçant. M. Crabtree et sir Benjamin 
Backbite. 

LADY SNBERWELL. Maria , VOUS voycz que votre adora- 
teur yous poursuit; décidément, vousne pouvez échapper. 

CRABTREE. jLady Sneerwell^ je vous baise les mains; 
mistriss Candour, je ne crois pas que vous connaissiez en- 
core mon neveu 9 sir Benjamin Backbiie?.... Ma foi^ Ma- 
dame, il a un esprit charmant et fait de très jolis vers, 
n'est-ce pàs, lady Sneerwell? 

SIR BENJAMIN. Oh! fi, mou oncle!... 

CRABTREE. Nou , c'cst la vérité... je défie le meilleur 
versificateur du royaume de tourner un rébus ou ui^e 
charade mieux que lui. Madame connait-elle l'épigramme 
qu'il a faite la semaine dernière sur les plumes de lady 
Frizzle, qui avaient pris feu? Allons, Benjamin , dites- 
nous'la, ou bien répétez-nôus cette charac^e que vous 
fîtes impromptu hier soir, au cercle de mistriss Drowzy (!)••• 
Votre premier est un poisson, votre second est un grand 
marin , et.... 

sjR BENJAMIN. Ah! mou oncle, de grâce^... 

LADY SNEERWELL. Je suis étonuée, sirBemjamin, que vous 
n'ayez jamais rien publié. 

SIR BENJAMIN. A dire vrai, Madame, e*est bien vulgaîte 

(i) Â5sou{fie, endormie. 
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20 L'ÉCOLE DE LA. MÉDISANCE, 

de liifflPIilIpiEker ; d'ailleurs , comme mes petites pro- 
ductions sont pour la plupart des libelles ou des satires 
contre des particuliei^s^je vois qu'elles ont pjius de débit, 
ai ]^ M 4oim .i;a{iiapuflgKp 

pCfSiènnes attaquées. Cfj^eftdant , j*ai quelques élégies 
inii^r^uses que je compte offrir £^u public , si made- 
mdtetté Maria daigne 

CRÀBTREG. De.|»af le ciel, Madame, elles vous immor- 
taliseront. Vous passerez à la postérité comme laliaute de 
Pétrarque , et la Sacharissa de Waller (1). 

'^''mieW^ltPVàll^ni^éÉm^^ Yousplai- 
ront quand vous les verrez imprimées sur un beau papier 
in-uuacto , où le texte figurera au milieu dies énormes 

■wà0?iÊmxB un péth^imàkm» 

'1f^^ijM%'\lj^iUtti jiiai^^ âé piitt ^ântWi ce 

• 'oik^kite. J'en8nîs4'lrfî..'Tiliftftà propos, Mesdames, s 

MisTRiss CANDOUR. Quoi ! voulez-vous parler de ^histoire 
de 

CRABTREE. Non , Madame, ce n'est pas cela; miss Nicely 
va épouser son laquais. 

MISTRISS CANDOUR. Impossible! 

CRABTREE. Demandez à sir Benjamin. 

SIR BENJAMIN. Rien de plus vrai, Madame; tout est arrêté, 
et les livrées de la noce sont commandées. 

(i) Poète anglais du xvii^ siècle : sous le nom de Sacharissa, 11 chantait la 
ciiarmante Dorothée Sydney Leicesler pour laquelle il poussa d'inutiles sou- 
pirs. Son chef-d''œuvre est le panégyrique de Cromwell. Lorsque Charles fut re- 
nionfé sur le trône, WaU«'r fit aussi le panégyrique de ce monarque. Celui-ci 
lui dit un jour, à propos de ces derniers vers : « W'aUer ^ cela est beau, mdis 
fie vaut pas le panégyrique de Cromwell, — Sire , répandit t auteur , nous 
autres poètes, nous réussissons toujours mieux dans la fiction que dans la 
vérité. 
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ACTE i, SCÈNE VII. 21 
CRABTREE. Oui , et i'oTi assurc qu'il y avait des raisons . 

impérieuses pour se presser. , 

LADY SNEERWKLL. Qn m'avait déjà dit un mot de celte 

affaire. 

MisTRiss CANDOUR. Cela ne ^eut pas être , et je m'étonne 
qn'on paisse croire à une pareille histoire sur le compte 
d^une personne aussi sage que miss Nicely. 

SIR benjamin; Bon Dieu, Madame, voilà précisément 
pourquoi on l'a crue tout d'abord ; elle a toujours été si ; 
prudente , si réserrée , que chacun était sûr d'avance 
qu'il y avait au fond quelque raison pour çela. . 

MISTRISS CAN90DR. Une histoire de ce genre n'est pas 
moins fatale à la bonne renommée d'une femme aussi cir- 
conspecte, qu'une fièvre aux constitutions le& plus vigou- 
reuses. Mais il y a une sorte de réputation faible et malingre 
qui survivrait à celle de cent prudes robustes. 

SIR BENJAMIN. C'cst vrai , Madame, de même qu'il y a 
des va^tudioaires en fait dé tempérament, nous en avons 
en fait de réputation , lesquels , ayaiit la conscience de leur 
proprfc faiblesse , évitent le moindre souffle d'air , et sup- 
pléent par les soins çt les précautions à leur liianque de 
consbtazice. 

MISTRISS GANj>ouR. Fort bicu ; mais néanmoins on peut 
s'y tromper; vous savez, sir Benjamin, que des circon- 
atances très futiles donnent souvent lieu aux bruits les plus 
injurieux* 

CRABTREÈ. Je V0U9 en donne ikia parole , Madame. Avez- 
vous entendu raconter c(Hnment miss Piper perdit à la 
fois son amant et sa réputation , à Tunbridge, Tété dernier? 
Sir Benjamin , vous vous en souvenez? 

SIR BENJAMIN. Oui , Certainement , la chose la plus 
drôle. 

LADT SNEERWELL. Qu'cst-cc douc, de grâcc ? 

CRABTRER. Un soir , à l'assemblée de lady Spadille , la 
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22 L'ÉCOLE DE LA MÉDISANCE, 

conversation vient à tomber suc la 4if6cuUe d'obtmir, 
dans ce pays la reproduction d^^liiitlriBiéc^()ftIfopmi^i 
Ecosse. J'en ai cependant vu des exemplei|^viilrpii0 
dame dé la société, car miss Letitia Piper ^ ma couf^dlii 
gennaine, a une de ces hrebia cpii lui a donné deu&||h: . 
meaux ( 1 ). — Comment , s'écrie ltiârJ«Mttdkiii^^ 
Dundizzy (qui , vous le savez tous , est sourde comme un» 
pot), miss Piper vient d'avoir deu^cjum^eaux! GeL<|iiiproquo, 
comme vous pouvez croire , fait fMMig»leNiléfl8teompagnie< 
d'un long éclat de rire. Le lendemain cta répéta partout^' 
et en peu de jours on crut généralement que miss Letitia* 
Piper était accouchée d'un beau garçon et d'une jolie 

TOUS , riant. Ah ! ah ! ah ! 

GRABTREE. En moins d'une semaine , il se trouva des^ 
gens qui nommaient le père , et la ferme où les mairmots 
étaient en nourrice, 

LAOY SNEEHWËLL. C'cst fort extraordinaire ^ en vérité. 

cRABTREÊ. C'cst positif, je VOUS l'assure.... Ahl monsieur 
Surface , est-il vrai que votre oncle, sir Olivier, va tenir? 

JOSEPH. No» pas, que je sache. 

GRABTREE. Il cst rcsté loug-tcmps aux Indes. Vows devez 
vous le rappeler à peine. Mauvaise nouvelle à son retour! 
la conduite de votre frère 

JOSEPH. J'espère qu'aucune langue ofScieuse n'a encore 
prévenu sir Olivier contre lui. Charles peut se réformer, 

SIR BENJAMIN. Sa II s doute , il le peut. Quant à moi, je 
ne Tai jamais cru aussi dépourvu de principes ^u'on le dit; 
et quoiqu'il âit perdu tous ses amis parmi les Chrétiens , 
on assure que personne n'est en meilleure odeur parmi 
les Juifs. 

CRABTRBE. Vous avez , parbleu, raison, mon neveu. Si 

(i) Tsvins, Ce mol en anglais s'applique aux animaux comme aux hommes* 
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ACTE I, SCÈNE IX; 2S 
la tieiHe juhreno fortnaît un arrondissement^ je ttoiê que 
Charles en serait Talderman : personne ne jouit par )li 
d'une pttts grande popularité. 11 paie autant d'intérêts q\ie 
la tontine irlandaise ; et toutes les fois qu^il tombe malade » 
on fait dés prières pour son rétablissement dans toutes les 
synagogues. 

siA BENJAMiir. Personne ne TÎtavec plus de magnificence. 
On dit que, quand il donne à diner à ses amis , il se met à 
taMe avec une douzainè de ses cautions, il a une yingiaine 
de fournisseurs dans Tanti-cbambrc , et chaque conviTe â 
un huissier derrière sa chaise. 

JOSEPH. Cela peut être fort amusant pour tous , Mes*^ 
sieurs; njais vous montrez peu d'égards pour la sensibilité 
d'un frère. 

HAKU, à part. Leur maliee est intolérable. {Hàul. yLud'f 
Sneerwell , je tous souhaite le bonjour , je ne me sens 
pas bien. {Elle sari.) 

SCÈNE VIII. 

Lbs vànoLS^ hors Maria. 

MiSYRiss cAHDôuE. Ab ! ma chère , comme elle change de 
couleur i 

LADY SNEERWELL. Mistriss Caudour, suivezJa; 'elle peut 
avoir besoin de secours. 

MISTRISS CANDOUR. De toutmoncœur, Madame. Pauvre 

enfant ! qui sait dans quelle situation elle pëut être? 

{Sih^ri.) 

SCÈNE IX. 

Les MéHÊs , excepté mistriss Candour, 

LADY SNBSRWBLL. Oh ! cc n'cst rien ; seulement elle n'a 
pu entendre censurer Charles. Malgré leur rupture.... 
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24 L'ÉCOLE DE LA MÉDISANCE. 

SIR BENJAMIN.. Le penchant de la jeune personne e^t évi- 
dent. 

CRABTREE. Mais , Benjamin > il ne faut pas pour cela re- 
noncera vos prétentions. Suivez la, égayez-la^ Répétez-lui 
quelques-uns de vqs vers. Allez , je vous seconderai. 

SIR BENJAMIN. MoDsicur Surfacc , je n*ai pas eu l'inten- 
tion de vous blesser ; mais soyez sûr que votre frère est 
entièrement perdu. 

CRABTREE. Aussi perdu qu'aucun homme Tait jamais^t^* • 
11 ne peut trouver une guinée. 

SIR BENJAMIN. Tout cc qui était meuble chez lui est vendu; 
on me Ta assuré. 

CRABTREE. J'ai VU que^qu*un qui lui a fait visité. Il n'a d^ 
reste que des bouteilles vides qu'on a négligées, et des 
portraits de famille qui , je crois, sont scellés dans la boi- 
serie. 

siR BENJAMIN. Je m'afflige aussi de ce qu'il court des 
bruits fâcheux sur son compte. {// va pour sortir.) 

ctiABTREE. Oh ! il a fait des choses très basses , c'est sùr. 

(// suit sir Benjamin. ) 

slR BENJAMIN , revenant. Mais comme il est votre frère... 

CRABTREE , revenant. Nous vons dirons le reste à la pre- 
mière occasion. [Ils sortent^ tous deux.) 

SCÈNE X. 

Lady SNEERWELL, JOSEPH. 

LADY snSërwell. Ail ! ah I II est bien dur pour eux d'a- 
bandonner quelqu'un sans avoir épuisé tout «le mal qu'on 
peut dire sur son compte. 

JOSEPH. Je crois que leurs propos médisans ne vous plai- 
saient pas plus qu'à Maria. 

LADY SNEXRWELL. J ai peuf quc ses affections ne soient 
plus captivées que nous ne l'imaginions. Mais toute la fa- 
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ACTE I, SCÈNE XI. 25 
mille doit se réunir ici ce soir. Dinez avec moi , puisque 
TOUS voilà tout porté; nous pourrons Tobserver plus à 
Taise. En attendant, je vais comploter quelque chose; 
vous, étudiez vos beaux sentimens. [Ils sortent.) 

SCÈNE XI. 

ihéàb« représente la maison 4e ftir Keler. 
Sm PETER , seul. 

Quand un vieux garçon épouse ui^e jeune femme , à quoi 
doit-il s'attendre ? 11 y a six n^ois que lady Teazle m'a 
rendu le plus heureux des hommes , et depuis ce temps 
j'ai été l'être le plus misérable (l) du monde. Je me cha- 
maillai un peu avec elle en me rendant à Tég^ise , et nous 
nous querellâmes tout-à-fait avant que les cloches eussent 
fini' de carillonner. La bile m'a plus d'une fois étouffé p^n- 
d^nt la, lune de miel, et j'avais perdu toute espèce de bon- 
heur avant que mes amis eussent cessé de me féliciter. Et 
cependant j'avais fait mon choix avec prudence : une fille 
élevée à la campagne , qui ne connaissait pas de pliis grand 
luxe qu'une robe de soie , et d'autre divertissement que le 
|[ala annuel et le bal qui suivent les courses de chevaiix. 
Aujourd'hui elle joue son rôle dans toutes les extrava- 
gances qui sont à la mode dans cette ville^ et cela avec aû« 
tant d'aisance et de grâce que si elle i^'avait yu d'autres 
arbres et d^autre gazon que ceux de Grosvenor-Squore. 
Je suis berné par toutes mes connaissances et tympanisé 
dans les journaux. Elle dissipe ma fortune, contrarie tous 
mes goûts; et le pis de tout, c'est que je crois l'aimer en- 
core, autrement jè ne pourrais supporter tout cela. Toute- 
fois je ne serai jamais assez faible pour l'avouer. 

(i) £u anglaU ^he mpse mkscr<nbje ^do^^ le obienleplusmisérable^ 
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SCÈNE XII. 

SiR PETER, ROWLEY. 

ROwtKY. Oh! sir Peter, voire serviteur. Gomment cela 
va-t-il? 

SIR PETER. Très mal , monsieur Rowley , très mal. Je ne 
rencontre que des entieinis et des vexations. 

ROWLEY. Que vous est-il donc arrive depuis hier, qui 
vous trouble ainsi ? ' 

siR PETER. Belle questiori à faire à un mari ! 

ROWLEY. Lady Teaile n'est sûrement pas la cause de votre 
tourment. 

SIR PiÉTER. Pourquoi? Vous a-t-6n dit qu'elle fût morte? 

ROWLEY. Allons , allons , sir Peter , vous Taimez , j'en 
suis sûr , quoique vos caractères ne s'accordent pas 'par- 
fâitement. 

SIR PETER. Mais ta faute en est toute à élle, ihoiisieui* Row« 
ley. Moi, je suis Thommé le plus doux du mondé, et je hab 
un cal*actère tracassier. Je le lui répète cent fois jpar jour. 

ROWLfet. Vraîmem! 

SiR PETER. Sans doute , et dans toutes nos disputés c'est 
toujours elle qui a tort. Mais lady Sneerwell et là cliqué 
qui s^assetoble chez elle l'endurcissent dàns sa méchanceté. 
Pour comblé dé vexation , Maria , ma pupille , sur laquellé 
je devrais avoir un pouvoir absolu , est décidée à se ré- 
volter aussi, et refuse absolument l'homme que depuis 
long-temps je lui destiné pour époux ; elle veut, j.e sup- 
posé , se donner a son libertin de frère.... 

roWléy. Vous s^ve^ , sîr Pétét , que j*aî toujours fris la 
liberté de dîfférér d^avls avec voiis sur le chapitre de ces 
deuxjeunés gens. Jé désire que vous ne vous trompiez 
pas dans l'opinion que vous avez de l'aîné. Quant à Charles, 
je gagerais ma vie qu'il deviendra de ses erreurs. Leur di- 
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gne père , mon ancien et houeré maitre , élah, à Tige de 
Ckmrles, presque aimi fop^Qlui; et pourtant , quand il 
mourut) il ne laissa pas de cœtir plus disposé que celui de 
Qiaries à pleurer sincèrement sa perte. 

SIR PETER. Vous ètcs dans Terreur , monsieur Rowley. A 
kàioiit deiiw piri&y ;raà9ft %ii¥ea& qu« je leur servis de tuteur 
àtousdeux^ jusqu'au momehtoù la générosité de leur onele 
sir OliTier, leur assura une précoce indépendance. Personne 
ne piÉlt êQsmmmt ^ ixàmx que moi L'occasion de juger 
lMii«lttf;.sttijie point je ne me suis pas trompé une seule 
fin» dans jua Tie. Joaeph est , en vérité , un modèle pour 
les jeunés gens de son âge. Il est rempli de bons sentimens, 
élises actions âont conformes aux sentimens qu'il professe. 
L'autre, soyez-en sûr , a dissipé en mém« temps que sa 
fortune , le peu de vertu qu'il devait à sa naissance. Ah ! 
ifioii vieH nmtf m OK^rier> aeta bien mortifié en voyant 
qu'une partie de ses bontés a été si mal placée. 

BomET. Je suis fâcbé de vdir qiie vous soyess si mal dis« 
posé contre Charles , au moment le plus critique peiut-ètre 
de toute sa vie. Je venais vous apprendre une noirvelle qui 
va bien tous surprendre. 

siH BftTBR. Quoi donc? voyons. 

ROWLET. Sir Olivier est arrivé ; il est à Londres en cemo* 
ment. 

SIR PETER. Comment! quelle surprise! Je croyais que 
vous ne l'attendiez pas ce mois-ci. 

ROWLEY. C'est vrai : mais son passage a été extrêmement 
rapide. 

SIR PETER. Parbleu ! je serài charmé de revoir mon an- 
cien ami. Il y a quinze ans que nous sommes séparés. Nous 
en avons fait de belles ensemble. Mais vous recommande" 
t-il toujours de cacher son retour à ses neveux ? 

ROWLEY. Très certainement, llveut, avant de se faire con- 
naître, éprouver leur caractère. 
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SIR PETER. Oh! il n'y a pas besoin d'artifice pour pénétrer^ 
leur mérite. Qu'il fasse à sa guise, cependant. . . Mais, dites- 
moi, sait-il que jé suis marié ? 

ROWLEY. Oui, et il viendra Bientôt tous adresser ses féli- 
citations et ses vœux pour votre bonheur. 

siR PETER. Oui, comme nous buvons à la santé d^unami 
tombé en consomption. Ah! Oliviervase moquer de moir..^ 
Nous avions coutume de rire du mariage ensemble : il n*a 
{>as bronché dans son système, lui... Mais il sera bientôt ici, 
je vais donner des ordres pour sa réception. Monsteur. 
Rowley, ne lui dites pas que lady Teazle et moi, nous ne 
sommes pas toujours d'accord. 

ROWLEY. Oh! pas un mot. 

SIR PETER. Je ne pourrais jamais toujours soutenir le 
choc des railleries de Nol (1) ; je voudrais qu'il crût. Dieu 
me pardonne, que nous sommes le couple le plus heu*» 
reux!.... 

' ROWLEY. Je vous entends. Mais alors prenez garde de vous 
quereUer pendant qu'il sera chez vous. 

SIR PETER. Assurément.... mais cela est impossible. Ah! 
monsieur Rowley, quand un vieux garçon épouse une 
jeune femme, il mérite.... non.... la fànte porte sa puni- 
tion avec elle. {Ils sortent,) 

va DU TKtHVtK ACK. 



(x) Àbréviatioa d'Olivier. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

SIR PETER, LA.DY TEAZLE. 

sm PETER. Lady Teazle, lady Teazle, je ne puis supporter 
cela. 

I.ADY TBAZLE. S\T Pcter, sir Peler, vous pouvez le sup- 
poiter ou ne pas le supporter, à votre choix; mais je dois 
agir à ma téte en toute occasion, et qui plus est^ je le veux^ 
Quoique j*aie été élevée à la campagne , je sais fort bien 
que les (Urnes comme il faut de Londres n'ont plu3 de 
compte à rendre à personne, une fois qu'elles sont ma- 
riées. 

SIR PETER. Fort bien> Madame, fort bien. Ainsi un 
époux ne doit avoir aucune influence, aucune s^utorité i... 

JUDY TEAZLB. Dc Tautorité ! . . . assurément noni Si voua 
vouliez avoir de l'autorité sur moi, il fallait m'adopter et 
non pas m'épouser. Vous étiez assez vieux pour cela^ 

SIR PETER. Assez vieux!.. ah! voilà ce que c'est. Fort 
bien , lady. Teazie. .Mais si par yotre caractère vous pou- 
vez rendre mon existence malheureuse, du nxpinsvous ne 
me ruinerez pas par vos extravagances. 

LADY TEAZLE. Mes extravagançes ! apurement je ^pe si^s 
pas plus extravagante qu'une. femme comQie il faut ne doit 
l'être. \ . ! 

siR PETER. Non f non , Madame , ypus ne me^mangcrez 
plus de» sommes énormes pjjr yptre luxe inutile. Morbleu ! 
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pour garnir votre chambre de fleurs en hiver, vous dépen- 
sez autant d'argent qu'il en faudrait pour faire une serre 
• du Panthéon et pour donner une féte champêtre de 
Noëll 

LADY TEAZLE. Est*ce ma faute si les fleurs sont chères 
quand il fait frpid I C'est le climat que vous devriez que- 
reller, et non pas moi. Pour ma p^rt, je voudrais voir le 
printemps régner tout le lopg de Fannée, et les roses naî- 
tre sous nos pieds. 

SIR PETER, parbleu ^ Madame, .si vous étiez née pour 
toutes ces belles choses , je m^étonnerais moins de votre 
langage ; mais vous oubliez quelle était votre situation 
avant que je vous prisse pour femme. 

LÀDY TBAZLE. Nou, noD, jc uc TouMie pas : cette situation 
était fort désagréable , autrement je ne vous aurais jamais 
épousé. 

SIR PETER. Oui, oui , Madame^ vous étiez un peu plus 
• modeste alors; fille d'^n pauvre gentilhomme campagnard. 
Rappelez-vous, lady Teazle, le jour où je vous vis pour la 
première fois. Vous étiez assise devant votre métier à bro- 
der, vétuc d'une robe de toile à figures^ un trousseau de 
clés pendait à votre ceinture. Vos cheveux, étaient roulés 
à plat autour d'un moule, et votre appartement était orné 
de fruits en tapisserie , que vous aviez nuancés vous- 
même. 

LADY TiEAztE. Oh ! oui, jc me rappelle tout cela parfaite- 
ment. Je menais alors une ex.istence charmanté. Mon oc- 
cupation journalière consistait à inspecter la laiterie, à sur- 
veiller la volaille , à faire des extraits du livre de recettes 
de la famille, et à peigner le bichon de ma tante Débora. 

SIR PETER. Précisément, Madame, précisément. 

LADY TEAZLE. Et mes amuscmcus du soir ! faire des pa- 
trons pour des manchettes , quand je n'avais pas de quoi 
feireles màndi^ttes elles-mêmes r jouer à la papesse Jeanne 
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avec le cnré ; lire un sermon à ma tante, ou me planter à 
une vieille épinette pour endormir mon père après une 
chasse au r»ard. 

SIR pftTBR. Je suis charmé que tomb ayez si benne mé* 
moire. Ouï , Madame, ce sont là les amusemens auxicpicls 
je vous ai arrachée : mais aujourd'hui vous avM votre car- 
rosse , voire vis «-vis , et trois laquais poudrés précèdent 
votre chaise* En été , une p^ire de chevaux blancs vous 
mènent aux jardins de Kepsington. Vous ne vous souve- 
nez plus, je suppose, du temps où vous étiez contente de 
de monter en croupe derrière le sommelier, ^ur une vieille 
rosse 

Mmr twiE. Non , no»! je aie ce fait ; je nie le somme- 
lier et la vieille rosse. 

sia PCTEE. Si feH, M^dftme , si fiait, Mais Q»oi , que n'^i-je 
pas fait pour vous? Je vous ai transformée en femme de 
bon ton, je vous ai donné une fortune^ une dignité. Knfiv 
je vQus ai élevée eu rang de mon époofie^ 

LADiY TBAZLB. Oui , et VOUS u'avcz i^us qu'm pe^ à me 
£lire faire pour ajoutier à toutes ces obligaûoiis* C'e^tde 
m'élever au rang de,... 

suL PBTBa. De veuille, je suppose? 

LADY TEAZLE. Eh! éh!.... 

sia PBTEs. le vous remercie , Madame ; mais ne voua en 

flattez pas : quoique votre folle conduite puisse troubler mon 
repos, elle ^e me feri^ p^s mourir chagrin, jç yous en 
réponds. Cependant je ne vou^ i^v^is pas ^m<)ins obligé du 
compliment. 

hxvY TEAz^?:. Mi^is ai;ta9i pourquoi voulez-ypus yous rexi- 
4rp désagréable et me contrariejr dan9 de petites dépei^se^ 
élégantes. 

s}R PBTBfi. Morbleu ! Madame , vpns n'aviez aucuue de 
ces petites dépensa élpgimtçs quand vous m'ayez épousé. 
h\pr TjRAj^La. Youdriejz-vous qi^e jcQe fusae pa9àla mode? 
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SIR PETER. La mode! la mode! Songiez-vous à la mode 
qaand vous m'avez épousé? 

LADY TEA2LE. Je croyais que tous seriez bien aise d-en- 
tendre citer votre femme comme un modèle de goih. 

SIR PETER. Eh, Madame, vous n'aviez point de goàt 
quand vous m*avez épousé* 

LADT TEAZLE. Cela cst bien vrai, et après vous avoir 
épousé je ne devrais plus prétendre à passer pour une 
femme de goût, j*en conviens... Mais, sir Peter, maintenant 
que nous avons fini notre querelle de tous les jours ^ je 
suppose que je puis me rendre chez lady Sneerwell où je 
suis engagée. 

s|R PETER. Encore une autre peste! tous avez là un joli 
assortiment de connaissances ! . . 

LADY TEAZLE. Comment ! sir Peter^ ce sont des gens qui 
ont un rang , une fortune , et qui tiennent beaucoup à la 
réputation. 

SIR PETER, Oui, par ma foi, ils y tiennent tellement qu'ils 
n'en veulent laisser à personne qu'à eux-mêmes*... Quelle 
engeance, bon Dieu! Plus d*un misérable qui a été étendu 
sur la claie avait fait moins de mal que ces colporteurs de 
contes forgés, ces faux moimoyeurs de scandale et ces ro- 
gneurs de réputation. 

LADY TEAZLE. Youdriez-vous restreindre la liberté du lan- 
gage? 

siR PETER. Ah ! ils vous out rendue aussi mauvaise que le 
plus mauvais de leur société. 

LADY TEAZLE. Jc cTois quc j'y ticiis ma place avec assez 
de grâde. Mais je n'en veux pas du'tout aux personnes dont 
je dis du mal. Lorsqu'il m'échappe une malice , c'est par 
gaieté, et je suis sûre qu'il en est de même chez eux quand 
ils parlent de moi. . . Maïs vous savez , sir Peter, que vous 
avez promis de venir aussi chez lady Sneerwell. 

SIR PETER. Oui, oui, jc vais y aller tout à l'heure pour dé- 
fendre ma propre réputation. 
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ladtteàzle. Alors il faut vous dépêcher de me suivre^ 
ou vous arriverez trop tard. Bonjour. 

SCÈNE II. 

Sir peter, *iftt/. 

J'ai beaucoup gagné à mes remontrances !..... Mais avec 
quel air charmant elle con*jedit toutes mes paroles, avec 
quelle gentillesse elle brave mon autorité! Quoique je ne 
puisse faire qu'elle m'aime, il y a quelque satisfaction à 
disputer avec elle , et il semble qu'elle n'ait jamais autant 
de charmés que lorsqu'elle fait tous ses efforts pour me 
; pousser à bout. 

■ r SCÈNE ÏII. 

Le théâtre représente rappartement de lady S&eerwell. 

LàBY SNEERWÉLL , mistriss CA^NDOUR, CRABTREE, 
SIR BEISJAIMPIN BACKPITE J03EPH SUl^FACE. 

LABY SNEERWÉLL. Décidément nous voulons Tcnte^dre. 
JOSEPH. Oui, oui, Tépigramme. A nous la faut âbsolu- 
. ]ïient. ^ 

SIR BENJAMIN. Oh l le diable m'emporte , mon oncle, e'est 
^iiiate pure niaiserie. 

' ^ CRABTREE. Nori, uoiî, jparbleu, c'est délicieux pour un 
impromptu. 

SIR BENJAMIN. Mâis avant tout. Mesdames, il faut vous 
apprendre les circonstances. Vous saurez donc qu'un jour 
de la semaine dernière, lady Beity Curricle était allée res* 
pirer la poussière à Hyde-Park, dans une espèce de phaë- 
ton de petit format (1 ): elle me pria décomposer quelques 

{i) A sort of duodecimo phaeton^ une espèc# de pbaetua ûi-dou;^. 



Digitized by 



34 L'ÉCOLE DE LA. MEDISANCE. 

0 vers. sur ses chevaux nains. Là-dessus je tirai mes tablettes 
et j'écrivis sur-le-champ. 

Noo, je n*ai jamais vu de plus jolis chevaux : 
Ils ont la tournure' agréable 
De nos plus galans damoiseaux , 
.Ça^ l^ur queqe est interminalile, 
Et leurs jambes sont des fuseaux (i). 

i ' 

ci^ÀSTRE^ Voilà, Mesdames; et. ceja a été prpdait dans 
l'espace de temps ^d'un coup de fouet, et étant à chçyal. 
, JOSEPH. C'était Apollon sur Pégase, en vérité, sir Benja- 
min. > , 

SIR BENJAMIN. Oh ! mon cher Monsieur, pure bagatelle. 

HisTRiss CANDOUR. J'en retiens une copie. 

SGÇNE IV. 

MÊMES, LADY TEAZLE et MARfA. 

..%A|XY ,si(Ei^RWELrL. Lady Teazle, j'cspère que* nous verrons 
^ W.Pqter,^., \. . 

LADY TEAZLE. Jc crois quHl va venir vous rendre ses de- 
voijrs, , ^ ... , ... 

LADY SNEBRWELL. Maria, mon ange^ vous ayez Tair bien 
j[^%ve. A^PÇ^y Jiom allons vous mettre au piquet avec mon- 
sieur Surface.' 

; , j^ai^Up iLea. chartes m'amusent peu; cepend^tje suis à 
yotr^ç, disppsitiop, ^ . , 

LADY TEAZLE, à poTê* Je sùis étonnéc que M. Surface 

(x) Le quatrain ongiBal roule lur uo calembour^ qui ne saurait passer 
d*un idiome dans un autre. Qu^on se figure un traducteur anglais cherchant à 
transporter dans sa languettes vers de Trissptm : 

I^e dis plus qu'il est amarnnthc, 
Dit plutôt qu'il esl de ma rente. 
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ïùéiie an jeu avec elle. Je pensais qi^ il aurait saisi l'oc- 
casion de me parler avant l'arrivée de sir Peler. 

KiSTRiss CÀNDouR. Oh! sur mon ame, vous êtes si më- 
chans qu'il me' faudra renoncer à votre société. 

LÀDY TEAZLE. Qu'y a-t-il donc, mistriss Candour? 

msTRiss CANDOUR. Ib nieUt que notre amie miss Vermil- 
lon soit une beauté. 

LAinr sifEERWELL. Assurément c^est une jolie personne. 

CRABTREE. Jc suis bien aise que ce soit votre avis. Ma* 
dame. 

mSTRiss CAND017R. Elle a le teint d'une fraicheur déli« 
cieuse. 

LADY TEAZLE. Ouiy quand il est fraldhement mis. 

msTRiss CANDOUR. Non ^ je réponds que ses couileurs 
sont naturelles : je les ai vues venir et disparaître. 

LADY TEAZLE. J'en suls pcrsuadéc^ Madame; elles dispa- 
raraissent la nuit et reviennent le matin. 

SIR BENJAMIN. C'est vrai / itladame. Non-seulement elles 
vont et reviennent ; mais même sa suivante va les chercher 
et les emporte. 

MISTRISS CANDOUR. Ah! ah! ahl que je déteste de vous 
entendre parler ainsi ! . . . mais à coup sûr^ sa sœur est pu n 
été fort belle. 

CRABTREE. Qui ? mistriss Evergrccn ( 1 ) ? . . ô bon Dieu, 
elle a cinquante-six ans comme un jour. 

MistRiss CANDOUR. C'cst lui faire tort assurément : cin- 
quante-deux ou cinquante-trois tout au plus /et je ne crois 
pas qu'allé paraisse en avoir davantagé. 

SIR BENJAMIN. Pour juger sur son air/|l faudrait qu'on 
pût entrevoir son visage. 

LADY SNEEHWELL. Eh bicu , sî mistriss Evcçgreen prend 
quelques peines pour réparer l'outrage du temps , elle le 

(i) Toujours Ttrte. 
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fait du moins avec une grande habileté , et<^e\a Tant, assu- 
rément mieux que la manière maladroite dont la veuve 
Ochre plâtre ses rides. 

SIR BENJAiim. Allons, allons, ladySneerwell, vous traitez 
la veuve t^rop sévèrement : elle ne se pemtpas trop mal... 
mais quand elle a terminé sa figure , elle la joint si mal 
avec son cou , qu'elle a l'air d'une statue raccommodée, 
dont le connai3seur dit sur-le-champ : La tête est moderne, 
mais le tronc est antique. 

GRABTREE. Ah ! ah I ah ! c'est bien dit, mon neveu. 

MisTRiss CAKDOUR. Ah ! ah ! ah ! vous me faites rire, mais 
cela même est cause que je vous déteste.* • Que pensez- 
vous de miss Simper ( 1 ) ? 
. SIR BENJAMIN. Elle a de fort jolies dents. 

LADY TEAZLE. Oui , ct pour ccitc raisou , lorsqu'elle ne 
parle ni ne rit (ce qui est très rare), elle ne ferme pas sa 
bouche, mais elle la tient toujours entrebâillée , comme 
ceci , à peu près... {Elle montre ses dents. ) 

MisTRiss CANDOUR. Comment poqvez-vous être, si mé- 
chante ? 

LÀDY TEAZLE. Et pourtant cela vaut içieux, je l'avoue , 
que le mal affreux que se donne mistriss Primpour cacher 
l'absence de ses dents de devant; elle serre les lèvres de 
manière que sa bouche ressemble absolument au tronc des 
pauvres, et toutes ses paroles se glissent de côté tenez 
comme ceci à peu près...» « Comment celava-t'il. Madame? 
. oui. Madame. » 

LADY SNEERWELL. Très-bicn, lady Teazle. .le vois que vous 
savez être sévère. 

LADY TEAZLE. Quaud c'cst pour défendre une amie , ce 
n'est qu'une justice. Mais voici sir Peter qui vient gâter 
notre belle humeur.^ 

(i) To simper y sourire. ;J 
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SCÈNE V. 

Les mêmes ; sir PETER 

SIR PETER. Mesdames , votre humble serviteur, part,) 
îïiséricorde ! c'est toute la clique!., chaque mot est Tas- 
sassinat d'une réputation. 

' MiSTRiss CANDOUR. Je suis charmée de Vous voir, sir Pe- 
ter. Ils sont tous si médians!... et lady Teazie est aussi mali* 
gne 4u'aucun d'eux. 

SIR PETER. Dâns le fait ^ cela doit vous faire bien de la 
peine , mistriss Candour. 

MTSTRiss CAINDOUR. Ils n'accordent de bonnes qualités à 
personne, pas même de la bonté à notre amie mistriss 
Pursy(l). , . 

LADY TEAZLE. Quoi ! la vicillc douairière qni était hier 
soir chez mistriss Quadrille?... 

MISTRISS CANDOUR. Son cmbonpoint fait son malheur: et 
quand elle prend tant de peine pour s'en défaire , votis ne 
devriez pas l'attaquer. v 

LADY SNEERWELL. C'cSt Vrai. 

LADY TÉAZLE. Ouî , je sais qu'elle ne vit presque que d'a- 
cides et de petit-lait, et quelle se lace à l'-aide de poulies : 
et souvent, dans les jours les plus brûlans de Tété , vous la 
voyez montée sur un petit cheval écourté, les cheveux re- 
levés dernière sa téte comme ceux d'un tambout*, et par- 
courant en soufflant le tour de l'hyppodrome. 

MISTRISS CANDOUR. Jc VOUS remercie, lady Teazie , d'avoir 
entrepris sa défense. 

SIR PETER. Oui , belle défense , sur ma foi ! 

MISTRISS candour. J'av4jue quc lady TeazIe^ est aussi 
prompte à censurer que miss Sallow (2). 

(i) Poussif. — (a) Saule-pleuj'eur, - . 
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GRArBTREE. Ah ! Yoilà une femme rare , en effet , pour 
avoir la présomption de critiquer les autres , elle qui ne 
possède aucune bonne qualité. 

MtsTRiss cANDOtjR. Décidément je ne souffHrai pas que 
vous disiez rien contre miss Sallow : elle m'est.alliée par 
un mariage, et quant à sa personne, permettez-moi de 
vous dire qu*il faut lui passer quelque chose ; car une 
femme a bien des désavantages quand elle veut passer 
pour une jeune fille à trente-six ans. 

;lady sn£erwel^. Assurément elle est encore fort bien. 
Elle a les yeux un peu rouges; mais si Ton considère com- 
bien elle lit à la chandelle , cela ne doit pas étonner. 

M18TRISS caNdour. C'cst vrai, et, quant h ses manières, 
je les trouve fort gracieuses , surtout pour une femme qui 
n'a jamais eu la moindre éducation ; car sa mère , vouà le 
savez ; était marchaQde de modes dans le pays de Galles , 
et son père raffinèur de sucre à Bristol. 

SIR BENJAMIN. Oh ! VOUS étes trop bonnes toutes les deux. 

sm PETER , à part* JoUe bonté ! c'est une de leurs parentes 
qu'elles traitent ainsi. • 

MisTRiss CANDOUR. Je ne contribue jamais à tourner une 
amie en ridicule. C'est ce que je dis toujours à ma cousine 
Ogie (1). Vous savez tous quelles présentions elle a à être 
bonne critique en fait de beauté ! 

CRABTREE. C'est bien la tournure la plus baroquel Une 
collection de traits de tous les coins du globe. 

SIR BENJAMIN. Front irlandais... 

CRABTREE. Cheveux calédoniens... 

S}R BENJAMIN. Ncz hollandais..» 

CRABTREE. Lèvrcs autrichiemies*... 

SIR JAMIN . TQint espagnol. . • 

CRABTREE. Deuts à la chinoise.... 

. (i) o^/e. lorgner. 
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SIR BENJAMIN. En uii iDot ^ sa figure ressemble à une 
table d'hôte de Spa , où l'on ne trouve pas deux convives 
de la même nation. 

CRABTREB. Ou à un congrès après un guerre générale. 
Semblables aux divers plénipotentiaires, les parties de soh 
visage V y comprisses yeux, semblent avoir des întérèta 
différens. Son nez et son menton sont le^ deux seuiies qui 
paraissent devoir se rapprocher. 

SIR BÈNJAMiN. Ah! ah i ah ! 

SIR PBTBR , à part. Grands dieux ! çt c'est une personne 
chez laquelle ils dînent deux l'ois par semaine ! 

LADY sNÉEliWELL. Allcz , VOUS étcs dcux sçrpens mali« 
cieux(l). 

MisTRiss CANDOUR. Mais VOUS nc m'intimiderez ()as en ex- 
citant ainsi le rire , et je vous dirai , mdi... 

SIR PETER, Madame , Madame \ je vobs demande pardon. 
On ne saurait arrêter la langue de ces deux Messieurs , 
mais quand je vous aurai dit , mistriss Candour], que la 
personne dont ils se moquent, est mon amie intime , j'es- 
père que vous me ferez la grâce de ne pas entreprendre 
sa défense. 

LADY SNEERWELL. Ah ! ah ! ah ! c'est très bien, sir Peter... 
mais vous êtes un cruel homme; trop phlegmatique pour 
vous permettre une raillerie , et trop moroàe pour tolérer 
l'esprit dans les autres. 

SIR PETER. Ah I Madame , le véritable esprit est allié à la 
bonté de plus près que vous ne le pensez. 

LADY TBAZLB. C'cst vrai , sir Peter , ils sont si proches 
parens qu'ils ne peuvent pas s'unir. 

SIR BEiUAMiN. Ou plutôt . Madame , dites qu'ils sont mari 
et femme ; on les voit si rarement ensemble ! . . . 

(x) ^ couple of provoking toads. Mot à mot : une paire de crapauds oa- 
tngeans. 
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LADY TEAZLE. Sir Peter est un ennemi si déclaré de la 
raillerie , qu'il voudrait la voir proscrite par le Parle- 
ment. 

sm PETER. Ma foi , Madame , si le Parlement considérait 
que se jouer de la réputation des gens n'a pas de moindres 
conséquences que de braconner sur leurs terres, et qu'il 
rendit une loi pour la conservation de Thonneur , je crois 
que bien des gens lui rendraient grâce d*un tel biU. 

tADY SMEERWELL. Fi donc y siv Pctcr ! Youdriez-vous 
nous enlever nos privilèges? 

SIR PETER. Oui, Madame y et personne ne devrait avoir 
la permission de déchirer notre honneur et de fouler aux 
pieds notre réputation , si ce n'est les vieilles filles y et 
les veuves abandonnées... 

LADY SNEERWELL. Ailcz, monstre que vous éles! 

MisTRiss CANDOUR.Mais assurémcut , vous ne seriez pas si 
sévère pour ceux qui ne font que rapporter ce qu'ils 
entendent dire? 

SIR PETER. Si fait y Madame, je voudrais qu'on rendit 
contre eux une loi commerciale , afin que quand une ca- 
lomnie serait mise en circulation , et que le tireur ne pour- 
rait être découvert, les parties lésées pussent avoir un re- 
cours contre chacun des endosseurs. 

CRABTREE. PouT ma part, je crois qu'il n'a jamais existé 
de bruit scandaleux qui n'eût aucun fondement. 

SIR PETER. Neuf sur dix viennent de la manière fausse 
et ridicule dont on présente les choses. 

LADY SNEERWELL. Yeuez , Mcsdamcs , allons faire une 
partie dans la chambre voisine. 

[Un domestique entre j et parle bas à sir Peter.) 

SIR PETER. J'y vais à Tinstant. {A part.) Il faut que je dis- 
paraisse sans être aperçu. 

LADY SNEERWELL. Sir PctCT , CSt-CC qUC VOUS nOUS 

quittez? 
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ACTE 11^ SCÈNE VII. 41 
SIR i>ET£ii^ E3:<:usëz-nioî, Madame^ des affaires pressantes 
jne rëblament ; mais je laisse ma réputaUcm. (// sorC*) 

SCÈJNE VI. 

Les MéMKS y hors sir PeUr. 

SIR BENMMiN. Ma foi y lady Teazle » Totre époux et maître 
est un être bien étrange ; je pourrais vous rapporter sur 
son compte certaines histoires qui vous feraient rire de 
bon coeur, s'il n'étairpas votre mari. 

LADY TEAZLE. Oh ! ue faitcs pas attention à cela ; TOyons^ 
dites-nous-les. 

[Elle suit le reste de la société qui passe dans une autre piéee.) 

SCÈNE VIL 

JOSEPH, MARIA. 

JOSEPH. Je vois, Maria, que vous ne trouvez aucun 
charme à cette société. 

MABiA. Et comment le pourrais-je? Si faire rire des fai- 
blesses ou des malheurs de ceux qui ne nous ont jamais of- 
fensés est une preuve d^esprit ou de gaité , que le ciel m'ac- 
corde une double dose de bétise! 

JOSEPH. Ils semblent plus méehans qu'ils ne le sont réel- 
lement. 11$ n'ont pi^s de malice au fond du cœur. 

MARIA. Leur conduite est d'autant plus mépri^ble; car, 
selon moi, rien ne pourrait excuser l'activité venimeuse 
de leur langue, si ce n'est uae aigreur naturelle et invin- 
ci];>le. 

JOSEPH. Sans doute , Madame , et j'ai toujours pensé que 
propager de gaité de cœur une vérité malicieuse était plus 
coupable que de faire un mensonge par vengeance. Mais 
pouvez-vous , Maria , vous montrer ainsi sensible pour 
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les autres, et cruelle pour moi seule? L'espérance doit- 
elle donc être interdite à l'amour le plus tendre?... 

MARIA. Youlez-Yous mc faire de la peine en reveliant à 
ce sujet? 

JOSEPH. Ah I Maria, yous ne me traiteriez pas ainsi ^ vous 
ne résisteriez pas aux volontés de sir Peter , si ce mauvais 
sujet de Charles ne continuait pas d'être mon heureux 
rival. 

MARIA. Qu'il y a ppu de géqérosité dan|5 ce reproche! 
jQueh que soient ipes çentimens pour cet infort une jeune 
homme, soyez certain que je ne me crpi^ pas autoHsée 
à Taboxidopper parce que ses malheurs lui ont fait perdre 
jusqu'à la bienveillance d'un frère» [Elle veut sortir.) 

t^rrêlant se Jetant à ses pieds. Maria, ne me 
quittez pas avec ce front sévère! Je vous jure par tout ce 
qu'il y a de sacré.... {A part,) Ah! diable, lady Teazie! 
[Haut.) Vous ne deve^ pas.... pon... vous ne pouvez 
pas... quoique j'aie la plus grande estime pour lady 
Teazie f 

MARIA. Lady Teazie! 

JOSEPH. Mais si sir Peter... allait soupçonner...:. 

SCÈNE VIII. 

Les MÊMES, LADY TEÂZLE. 

LADY TEAZLE , bos à Joseph. Qu'cst-ce que tout ceci?.^ La 
prenez-vous pour moi? (^a»/.) Mon enfant, on vous de- 
mande dans l'autre chambre. 

SCÈNE IX. 

LADY TEAZLE, JOSEPH. 

LADY TEAZLE. Que sigtiifie tout ceci , monsieur Sur&ce ? 
josEPB. Oh ! c'est l'aTenturé du inonde la plU3 bizarre. . . . 
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Maria avait... je ne sais comment... soupçonné le tendre 
intérêt que je porte à votre bonheur , et menaçai.t d'in- 
struire sir Peter... et je m'efforçais de raisonner là-dessus , 
quand vous êtes entrée. 

LADY TEAZLE. Yous paraissiez adoptei^ une manière fort 
tendre déraisonner!.. Avez- vous coutume d'argumenter à 
genoux? 

JOSEPH. Oh! c'est un enfant, et je pensais qu'un peu 
d'emphase... Mais^ lady Teazle^ voudrez-vous me donner 
votre avis sur ma bibliothèque , comme vous me Favez 
promis ? 

• LADT TEAZLE. Nou , Tiou , je commcncc à croire que cela 
serait imprudent; vous savez que je nç vous admets 
comme amant qu'autant que la mode le souAre.... 

JOSEPH. Assurément... un vrai sigisbé platonique , auquel 
ont droit toutes les dames de Londres. 

LADY TEAZLE. On uc vcut pas bravcr la mode ; cependant 
it me reste beaucoup de mes anciens préjugés^ et quoique 
rhnmeur chagrine de sir Peter me pique fort souvent^ 
je ne serai jamais poussée jusqii'à.... 

JOSEPH. La seule vengeance qui soit à votre disposition. 
Fort bien , j'applaudis à votre réserve. 

LADY TEAZLE. AUcz , VOUS étcs Un fourbc dangereux... 
mais ou va s'apercevoir de notre absence... rejoignons la 
société. 

JOSEPH. Il vaut mieux que nous ne reparaissions pas 
ensemble. 

LADY TEAZLE. C'cst bîcn , mais ne tardez pas ; car Maria 
né viendra plus écouter vos raisonnemens , je vous as* 
sure. 

SCÈNE X. 

JOSEPH , seul. 
Toute ma politique m'a vraiment conduit dans un joli 
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défilé ; je voulais d'abord rae rendre agréable à lady Teazie 
pour qu elle ne rae desservît pas auprès de Maria , voilà 
tout; et je suis devenu , sans savoir comment , son sérieux 
admirateur... Je commence vraiment à regretter de m'être 
tant appliqué à me faire une bonne réputation ; car cela 
m'a entraîné à tant de vilaines actions, qu'à la fin j'ai bien 
peur d*étre démasqué. (// sort. ) 

SCÈNE XI. 

La scène est chez sir Peter. 

ROWLEY, SIR OLIVIER SURFACE. 

SIR OLIVIER. Ah ! ah ! ah ! ainsi donc, vous dites que notre 
vieil ami est marié , et à une jeune fille de la campagne ! 
Ah! ah I ah! rester si long-temps inébranlable dans le cé- 
libat pour finir par se plonger dans le mariage. 

RowLEY. N'allez pas le railler sur cet article. C'est une 
corde sensible , je vous jure^ quoiqu'il n'ait que sept mois 
de mariage. 

SIR OLIVIER. Voilà donc six mois qu'il se repent! Pauvre 
sir Peter!... Mais il a , dites-vous , entièrement abandonné 
Charles ? Il ne le voit jamais ? 

ROWLEY. Ses préventions contre lui sont extraordinaires 
et fortement augmentées, je suppose , par la jalousie que 
lui a soufflée habilement une colerie médisante du voisi- 
nage. Cette société n*a pas peu contribué à mettre Charles 
en mauvaise réputation... je crois, cependant, quasi la 
dame a quelque penchant, c'est plutôt pour son frère 
Joseph. 

SIR OLIVIER. Oui, je sais qu'il existe une assemblée de com- 
mères^ mâles et femelles, êtres bavards et malicieux, qui 
assassinent les réputations pour tuer le temps, ét qui en- 
lèvent rhonneur à un jeune étourdi ayant qu'il ait atteint 
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Tige où l'on en connaît tout le prix ; mais ces gens ne me 
préviendront pas contre mon neveu, je vous le promets; 
non, non, si Charles n'a rien fait de Las et d'avilissant, je 
lui passerai son extravagance. 

ROWLEY. Alors , je gagérais ma vie que vous le ramène- 
rez dans l.a bonne voie. Cela me donne une nouvelle vie de 
voir que votre cœur n'est pas mal disposé pour lui , et qu'il 
reste encore un ami au fils de mon bon maître. 

SIR OLFviEft. Puis-je oublier, monsieur Rov«rley , ce que 
j'étais moi-même à son âge ? Parbleu , ni mon frère ni moi 
n'étions des Catons ; et pourtant , je ne crois pas que vous 
ayez vu beaucoup d'hommes meilleurs que votre ancien 
maître. 

ROWLEY. C'est sur cette réflexion que je fonde l'espoir 
de voir encore Charles faire honneur à sa famille... Mais 
voici sir Peter. 

SIR OLIVIER. Parbleu! oui. Miséricorde, il est bien changé 
et paraît avoir pris le regard sérieux de l'hymen ! on peut 
lire le mariage sur son front, même à cette distance. 

SGËNE XII. 

Les mêmes ; sm PETER. 

SIR PETER. Ah! sir Olivier... mpn vieil ami! Vous êtes le 
bien venu en Angleterre , mille et mille fois. 

SIR OLIVIER. Merci, merci , sir Peler ; par ma foi, je suis 
bien aise de vous voir si bien portant, croyez-moi. 

SIR PETER. Il y a terriblement long-temps que nous ne 
nous sommes vus... quinze ans, je crois, et pendant ce 
temps , nous avons eu bien des traverses. 

SIR ouviER. J'en ai eu ma part. Mais quoi? j'apprends 
que vous êtes marié, hein?.. Allons , allons , on ne saurait 
qu'y faire , ainsi , je vous félicite de tout mon tœur. 

SIR PETER. Merci , merci. Oui , je suis entré dans.... 
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dans cet heureux état du mariage... mais ne parlons pas de 
cela maintenant. 

SIR OLIVIER. Vous avez raison , sir Peter , de vieux amis 
qui se retrouvent ne doivent pas commencer par des do- 
léances; non, non y non. 

ROWLBv^ bas à sir Olivier. Prenez garde , Monsieur , de 
grâce. 

SIR OLIVIER. Éh liien! l'un de mes neveux^ dit-on^ est 
un jeune extravagant , hein ( 1 ) ? 

(X) SUDMER. 

Eh bien ! Tun d'eux est , mVt-on dit , 
Un libertin , sans mœurs , sans argent , sans crédit ? 

GSRCOUR. 

Héîas I mcm cher ami , je n*y saurais que faire ! 
Flonrille est ruiné; mais Valsainau contraire... 
Vous riez ? Mais vous-même entendrez aujourd'hui 
Gomme chacun l'admire et parle bien de lui. 

SUDMER. 

On Tadmire ! tant pis. Oui, vous avez beau rire. 
Je n'aime point ces gens que tout le monde admire, 
Doklt l'engoument public fiait souvent tout le prix. 
Franchement , dit^s-moi , comment s'est-ii acquis 
Le droit d'être admii'é, chéri de tout le monde ? 
Il faut qu'il en ait fait une étude profonde; 
Toutes sortes de gens âont donc pâr lui prisés, 
Des méchàtis et des sots les viees encf^Bsés? 
Tenez, mon cher Gerconr, mon ame estalatmée 
De ces beaux sentimens et de sa renommée ; 
Dans la seule vertu trouvant assez d'appas, 
Le èage la pratique , et ne l'afOche pas. 
'Jamais d'trn noble cœui* là dignité sévère 
N'a fléchi bassélnetit.. 

GERQOffR. 

J'aime votfe colère. 
Quoi donc? en vonlez-vous à ce pauvre Valsaîn 9 
Parce qu'il est aimé de tout le genre humain ? 

Le Tarluffe de maurs , acte I , scène xi. 
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. sili PETiÇR. Atl ! mon vieil ami , je compatis à votre mal- 
)ieur; c'est un jeune homme tout-à-faît perdu. Ms^is son 
frère vous dédommagera. Joseph est un modèle , tout le 
monde en dit du bien. 

siR ouviER. J^en suis fâché ; il a une réputation trop gé- 
néralement bonne pour être réellement honnête homme. 
Tout le monde en dit du bien! Il a donc ^lué les sots 
et les fripons aussi bas que ceux qui ont en partage le 
génie et la vertu. 

SIR PETER. Eh quoi! lui reprochez-vous de ne pas s'être 
fait d'ennemis? 

SIR OLIVIER. Pourquoi non ? s'il a assez de mérite pour 
en avoir. 

SIR PETER. Allons 9 allons, entevoyant, vous serez con- 
vaincu de ce qu'il vaut. Sa ^conversation est édifiante. Il 
pi^ofesse les plus nobles sentimens. 

SIR OLIVIER. Oh! la peste soit de sçs sentimens ! S*il m'a- 
borde avec une moralité à la bouche , j'aurai mal au cœur 
sur-le-champ. Cependant , n'allez pas croire, sir Peter, 
que j'excuse les erreurs.de Charles; mais avant de porter 
un jugement sur ces deux frères , je veux mettre leur 
cœur à l'épretive. Mpn ami Rowley et moi nous avons 
dressé nos batteries pour cela. 

ROWLEY. Et sir Peter finira par avouer qu'il s'était 
trompé. 

siR PETER. Oh ! je répondrais sur ma vie de l'honneur de 
Joseph. 

SIR OLIVIER. Allons , donnez-nous une bout^Ue de bon 
vin ; nous porterons la santé de votre femme , et nous vous 
conterons notre plan. 

siR PETER. Allons donc ! 

SIR OLIVIER. Ne soyez pas si sévire pour le fils de votre 
ancien api. Sur mon ame , je ne suis pas fâché qu'il ait 
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un peu dévié du droit chemin. Pour ma part, je n'aime 
guère voir la prudence s'attacher au vert bourg;eon de la 
jeunesse: c'est comme le lierre qui entoure un arbrisseau, 
et l'empêche de- se développer. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Sm PEfTER , sir OLIVIER et RO WLEY. 

SIR PKrrsR. C'est bon y nous allons d'aboi^d voir le coquin 
en quéstion... et nous bokons nôtre via ensuite.... Mais 
permettez moi, monsieur Rowiey, je ne vois pas bien le fin 
de votre projet. 

ROWLEY. Ce M. Stanley dont je vous ai parlé est parent 
des deux frères du côté de leur mère. C'était on licbe négo- 
ciant de Dublin, qui a été ruiné par une suite de malheurs 
bien peu mérités. Il s'est adressé par lettres à M. Surface et 
à Charles; il n'a reçu du premier que deux réponses éva- 
çives y des promesses vàgues pour Tavenir > tandis que 
Charles a fait... tout ce qùe son extra vag^ance lui permet- 
tait de falire. Dàns ce moment', il cherche à emprunter une 
sômme d'argent , dont , au milieu de sa pt>opre détressé ^ il 
destine une partie au pauvre Stanely. 

SIR oLivifeR. Ah! il est bien le fils de mon frère. 
• sm ï^TER. Mais eàt-ce que sir Olivier doit aller en per- 
sonne?.... 

ROWLEY. Je dirai à Charles et à son frère que le vieux 
Stanley a obtenu la permission de réclamer lui-même les 
services de ses amis, et comme ils ne l'ont jamais vu ni l'un 
ni l'autre , sir Olivier prendra^son nom et aura ainsi l'oc- 
casion de juger au moins de leurs dispositions bienveil- 
lantes. Croyez-moi, Motisieur, vous trouverez dans le frère 
II. 4 



Digitized by 



50 L'ÉCOLE M LA MÉDISANCE, 

cadet un homme qui, au plus fort de sa folie et de sa dissi- 
pation , a toujours , comme le dit notre immortel poète 
tragique (1), un coeur puur plaindre, et une main ouverte, 
comme le jour, quand la touchante charité Tinvoque. 

siR PETER. Bah ! qu'importe qu'il ait la main ou la bourse 
ouverte quand il n'a plus rien dedans , rien qu'il puisse 
donner. C'est bon, c'est bon , faites cette épreuve , si vous 
voulez... Mais où est c,e coquin que vou§ ^vez amené pour 
que sir Olivier Fiùterroge relativement aux affaires de 
Charles? 

RowLEY. Il est en bas et atCend vos ordres. Personne ne 
s^prait doni^çr àpAt,^gar4 des rçns^g^e^en^pl^^l)^ta^|s. 
Sjr Olivier, c'^^ tecelltîat Juif qui, poi^r lui rei^dre. 
jusiiçe, a fai^ tout qui était son pouvoir ppur faire 
sentir à votre neveu son extravagance. 

3|fi ?ET£R. Fj^itt^s-I^^i^trer, je VQU9 prie. 

iE^oiWLp,4 ifMow^rt^f»!^» Priç;? monsieur Moïse de montiBr. 
, çï^L P^p:i^, Mais pourquoi suppos^^vous qu'il dira la 
vérité? 

i^vfLçy. Je lui ai persuadé qu'il n'a espoir de recouvrer 
cçr|;()ipçs spnimes d'argent advenues g Charles que dfins la 
hQi}ié 4ç sir Olivier ^loBii il sait Tarrivée ; vous pouvez donc 
cpmpter qu'il sera Çilèje à ses intérêts. J'ai aussi un autre 
t^nioin d^as un çert^ia Snake» que j ai trouvé impUqué 
dans une affaire qui frise le fou^» et je vous ranM^uerai biesif* 
tôt pour détruire qiielqufl^-une£î de vos préveuitious* 

P^T?». Je sd 4^jà^ ^ue trop ei^tendu mr ee eba- 

pilre. 

RQWiJiï- Voieil-fcoiHiéiie Isr^lfî. 

(t) ShdKspeare, jEPd/irf , a* partie. 

* Aheart <o plty ' 
And, a ban4 opeo a» day tôt meUif g ckn^if^ 
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SCÈNE II. 
Les mânes 9 MOÏSE. 

EQWL^Y. (4 M^^^) ypici sir Ql|if}pi?. 

SIR ouviER. J'apprends, Monsieur, quç f^l 
dernièrement de|[r;ifides s^fTair^^ ^vçqmQa ii^vqm Cbafles. 

MOÏSE. Oui, %\t Olivier, j'^i fai( qiiî était eBf inqo 

pouvoir, mais il éia^it ruinjé avan^ dçi s's^dress^r à mpk* 

SIR ouYiER. C'était fori msilliQiir^ux » eia Tërttii^; vqus 
n'avez pas eu l'occasion de faire briller tos talens. 

MoIse. Pus^ la moindre : je n'^i ooanu ^ embarras que 
lorsqu'il çtait de qu^lqfies mille Uvrea ^0rling,«|A*des3Oll» 
de rien. 

sut ouTiBR. C'est vr^imen^ àonm^^ti m^i^ji» suppose 
quç vous avez tout fait pour lui , honi^étQ IVoïie? 

MOÏSE. Sans doute, et il le sait bien* Ce matin je d«vaii 
lui mener un gentleman de la Cii« ^ qui ne b connaît pas , 
e| qui lui avunperait, je erpi3f qu^lqu^ «rgent^ 

siR^ppTSi». Comment! nn homme auqn^ Cjiarles n'a paa 
encore emprunté d'argent ! 

MOlsB. Oi|i, M. PremiumdeCrutdiedrFtiar5,ex?coiirtier. 

sii FETER. Parbleu , sir Olivier^ il vif nt une i44Q« 
Charles, dites-vous, no connaît pas M. Bremium? 

MOÏSE. Pas du tout. 

sm PETER, fih bien, sir Olivier, votts auriez là «ne hî^n 
meilleareoccasionde vous sMs&ire, elQsbt vaul bieti mieu^L 
que cette histoire romanesque d'un pauvre paremt. A(ll^ 
avec notre ami Moïse et faites le personnage de Premium. 
Comme cela, vous verrez votre neveu dans toute sa gloire, 
j'en réppnds. 

SIR OLIVIER. Parbleu ! j'aime mieux ciçljte iflée-lii que l'au- 
tre , et je pourrai ensuite visiter Jpseph « sous le nom du 
vieux Stanleyp 
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SIR PETER. Comme vous voudrez. 

ROWLEY. C'est prendre Charles un peu au dépourvu ; mais 
n'importe. Moïse , vous entendez sir Peter, et vouà ne nous 
trahirez pas. 

MOÏSE. Comptez sur moi. Yoici à peu près l'heure où je 
devais le visiter. 

SIR OLIVIER. Quand vous voudrez, Moïse, je vous accom-» 
pagnerai. Mais attendez dône... j'oubliais une chose... 
Comment diable pourrai-je passer pour un Juif? 
' MOÏSES Cela n'est pas nécessaire. Lé préteur est un chré- 
tien. 

SIR otiviBR. Vraiment? cela me fait de la peme. Mais ne 
suis-je pas^lrop élégamment vêtu pour un préteur d'ar- 
gent (1)? 

SIR .PETER. Point du tout. Vous ne sortirez même point 
de votre rôle en allant chez votre neveu dans votre propre 
voiture, n'est-ce pas. Moïse? 
' MOÏSE. Cela ne ferait pas du tout mal. 

SIR OLIVIER. Mais comment faut-il que je parle? il y a cer** 
tainement un jargon d'usurier et un mode de traiter que je 
ne connais pas. 

SIR PËTER. Oh! ce n'eât pas difficile à apprendre. Le 
grand point, je suppose, est d'être exorbitant dans vos de- 
mandes, hein, Moïse? 

MOÏSE Oui, c'est un très grand point. 
' SIR OLIVIER. Je vous réponds que je ne serai pas en ar- 
rière de ce côté-! Je lui demanderai au moins huit ou dix 
pour cent. 

Je ne suis pas vétu comme un préteur sur gages. 

MARTOIf, 

Ah 1 fort bieni ils ont tous les plus beaux équipages. 
\qvl9 arrivci de loin , il faut en convenir. 

[L9 Tartufe de mœurs , acte II, scèntexv.) 
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MOÏSE. Oh ! si vous ne demandez pas p)us que cela^ vous 
sere2 découvert su r-le*chan)p. 

SIR OLIVIER. Comment diable!., et çombien donc? 

MOÏSE. Cela dépend des circonstances. S'il ne parait pas 
é^re empressé d'afoir cette somme , vous ne demanderez 
que quarante ou cinquante pour cent; mais si vons.voye^ 
qu'il est dans un grand embarras , et qu'il lui faut de Tar^ 
gent à toute force , vous pouyez demander le double. 

sm PETER. Joli métier que vous apprenez là , $ir Oli- 
vier!... • 

siR.ouviER. Ma foi, oui, et assez fructueux, je pré- 
sume. 

|io)[SE. Et puis , vous savez que vous n'avez pas l'argent 
vous-même, mais quejvous êtes forcé de l'emprunter à un 
vieil ami. 

SIR OLIVIER. Ah! je l'emprunte à un vieil ami! 

MOlsE. Oui, et votre ami est un damné chien sans con- 
science ; vous ne sauriez qu'y faire. 

SIR ouviER. Ah ! mon ami est un damné chien sans con- 
seien(!6. 

MofSE . OiSij et il n'a pas d'argent comptant non plos,^ et 
il est obligé de vendre des rentes à une grande perte.^ ) 

siR OLIVIER. Il vend des rentes à une grande pertes, c'est 
bien bon de sa part. 

SIR PETER. Ma foi» sir OHtier«.#. monsieur Preirâum, je 
veux dire; vous allez bientôt posséder à fond le métier... 
Mais Moïse ne dévrait-il 'pas déclamer un peu contre le 
bill des intérêts (t)f cela entre. dans son rôle, il me 
semble. 

MOÏSfe. ^otit-à-fiiîl.\ / , . ' 

ROWLSY. Il faut, qu'il déplore tiu'on jeune homme soil 

(i) €e bilt interdrsait aux mineurs la facuké d'em^unter au-ikiius d'un 
certain (aux.' 
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maihteiiànt oblijjéd'aTolr l'âge de raison avant de pouroir 
librement se ruiner. 

MoI^E. C'ékt gràhd dommagë 

&IÀ fEtEk. Oui, et Blâméi* le public d*apprbuter tftie loi 
qui ari^cbè le malheur et rimpradence aux griffég de Tti- 
àuril^... 

sta ouvlËR. (D'fest bon, c'est bbii... Moïse dontièM 
de plus aba files iiistrùctiôns^ chemin faisant. ^ 

«iR ^EtÈR. Vouà n*àurez J)as beaucoup dié tetAps^ càt Vo- 
tre neveu demeuré ici près. 

àiR OLilrÏËÎEi. Ôh ! sb^èi trànqtjîlle! Inoh précéptètkrscm- 
bte si habile, que, bien que Cliarles demeure dans la tiië 
ïâ ^liis vôlsiifé/ce sèirà ma feùte âî jéiié suis jias un IVi^n 
accompli àiâht d^'âvdîi' tourné lè coin. 

SCÈNE IIL 

SIR PÈtÈR , RÔWLÈY. 

siR PETER. De cette manière, je crois que sir OliviertS^a 
^etoèment convaincu. Vou§ êtes partial, y6uo, Ro^ley; 
et voua auriez instruit Charles de Tautre projet. » ^r.:; \i 
^ aoTOBT. Noii^ sur ma parok^ sir Peter. i p.r^, 

SIR PETER. C'est bien; amenez-moi çe Snake , ^et je ver- 
rai ce^ii'ilfd àmé dirè. J'aper^is Alar^a^ je. v^ux lni parier. 

{Rawfey m^.y. 
-■ ■■ ' ■ V - , ■ • . - - - . / .5,.^^- 

SIR PETER, (Pabordseul; pmsJ^^Mk.^^o 
. sA iïfik. iW %Wh«l hMt àvbik» là côft^îciioû q«e hies 
soupçons sur Charles et lady Teazle^ont injustes. Je ne me 
fitiis pas encore ouirert là-dessus à mon ami Joseph^ c'est 
ce que je suis déterminé à faire sous peué II me donnera 
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son avij^ en conscieuce, j'en suis snv. (à Maria en trc?)!^ 

H<tRiA. Non, monsieur, il était occupé. 

siB PETER. Plus VOUS causez avec cet aimablo jeillie 
J^f^xmm^ et plus il me f»emM#iiilâV€mi^diklSi^^ 
j||liM^»4fe$se pour Vfl iiii^ t llàiiy 4Mi^ - 

MAïUA. En vérité, sir Peter, vos fréquentes importnnités 
sur ce ^iqLjet pie^é^çii^ ^i^gulièceiske^tt Ypus fQrcj^ à 

moi , il n'y a personne que je ne préfère à M Surface, 

v44toi^C3lfi&Éi0tt^ qae vous préfêrezf II «si^vM^i^l 

votre cœur. 

MARU. Ce que vous dites là est bien peu gçnéreux. Yi^as 
i savez que j^ai obéi à vos ordres en cessant entièrement de 

Ijfjfîllf af (ir correspondre avec lui. J'en ai appris assez 
i pour être convaincue qu'il est indigne de mon estime; mais 

^iM ma raison condamne ses vices ^ mon ctetit m'inspire 

r <jii»'cé sentiment soit un crime. 

-drii Wîti- 'Plaifne3is4e taùt qtie ^us voudrez; tnais 
doonez votrè ètiettV %t 'tét^iMâ'lil^ plus dignè^fèft. 
^?^ {lijBlt!ii 'Jamais à sun frère. 

"i^^^ftâ ^tETER. Allez, fille rebelle et obstinée !.. Mais prenèz 
^fHPm^ voas ue savez p^s encore ce qu'est l'autorité d'un 

' MARIA. Vous n'en aurez jantiais de justes inoiift, c'est tout 
ce qu6je puis dire. Je sais qu'^iiU&^térmfs du te^UitAjecit 4^ 

• fêre, V4pQs dc^0r> pÉmdniwftWtii^^ 
jlltwim<;fifTih inni , mais je ëesserài de vous regairder 
comme son représmtojit» si vou4^^Vl4f«l4P c^e 4;^^ à4tre 
malheureuse. * - i^'i ^^^l V^^C^^^F»?^' 
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SCÈNE V. 

SIR PETER, seul. 

< Jamais honHne ful-il plus contrarié que moi ? Tout con- 
spire pour me mortifier. Il y avait à peinetroissemainesque 
j'étais empêtré^ dans le mariage, quand soii père, homme 
sain et robuste/ moui ut exprès, je crois, pour avoir le plai- 
sir de me charger de la garde de sa fille.... Mais voici ma 
chère moitié.;. Elle paraît de fort bonne humcfur... Que je 
serais heureux si, en la tourmentant, je pouvais Pamener à 
m'aliper un tantçoit peu ! 

SCÈNE YL. , 

SIR PETER, LApY TÉA^LE. 

LADV T£AZL6. Qu'cst-cc dôpc , sir Peler? j*è§père que 
vous n'ayez pas grondé Maria. ]Éltre de mauvaisç^ h,um,eur 
quand je ne suis p;)S là, n'est-c<e pas me traiter trop J^içn. 

^iR lîETER. Ahi iady Teazie, vous a vez^er pouvoir 4^ me 
mettre en i^eWe humeur à tpute heure d^ jqur. ^ 

LADT TEAZLE. Je le Voudrais; Car j'ai bi<çn l^e^i^ que 
vous SQyoB d'unebumeur et d'une cpmpl^aisafic^ charmante 
,,ea.c^ OH>ment. Ah ! oui, soyez de bçnn^ )>ui^i».rj e^ d^nn^z- 
moi deux cents Uvrqs sterling* Vpuiez-^vpus? * : 
; .BiR.P^TBR.; Deux c^nts livres s^lerling ! est-ce qijie je ne 
puis avoir, un iu^taot de bbnne himeur : sans 'payer pour 
cela : maïs parl^z-tuoi toujours de ,ce ton et je ne pourrai 
; rien vous refuser. Vous allez-avoir ce qtie vous d^natidez: 
m:ais scellons l'obligation de remboursement. 

LADY TEAZLE. Oh! tcoez , jna'main suffit. 

sm PETER. Vous né me reprochez plus de ne pas vous 
avoir fait des avantages assez considérables. Je vous mé- 
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nage une surprise^ mais nous vivrons toujours a^isi , n'est- 
ce pas? 

LADY TEAZLE. Si VOUS voulez , assurémcnt je ne demande 
pas mieux que de cesser toutes nos quereller ^ pourvu que 
vous confessiez que vous vous êtes lasçé le premier» 

SIR P£TER. A l'avenir y ne disputons plus que de soins et 
d'attentions. 

i,a;dy xeazle. Je vous ^sure^ sir Peter, que la bonne 
humeur vous sied à rayif. Je vous trouye tel que vous étiez 
avant notre mariage , lorsque vous voùs promeniez avec 
moi sous les ormes; vous me racontiez quel vçrt galant 
vous étiez dans votre jeunesse.; vçus me passiez la main 
sous le menton,,et vousipe demandiez si je croyais pouvoir 
aimer un vieillard qui ne me refuserait rien... N'estnce 
pa«? . 

SIR PETER. Oui, oui, et vous étiez si bonne ^ si at^ 
tentive.'.. . 

XADY T^AZ^E. Sans doute^ je l'étais, et je prenais toujours 
vcHre parii quand nos connaissances yç>us tournail^nt en 
ridicule. 

SIR PETER. En véritii ! 

I.ADY TEAZLE. Ouî , et quand ma cousine Sophie vous 
appelait un vieux célibataire roide jet morose, et 0e moqpait 
de moi parce que j'épousais un homme qui aurait pu étf^ 
mon père, je vous défendais toujours, en disant que je 
ne vous trouvais pas si laid » et que j'étais sûre que vous 
feriez «m fort bôn mari. . , 

SIR PETER. Et vous avicz bien deviné. Nous allons faire 
le icopple Ic: plus heureux..^. 

LADY. TBAiLE. Nous n'^urous plusjatnais de. différend. ; 

SIR PETER* Non , jamais ; mais , ma chère lady Teezle , il 
faudra bien prendre garde à votre caràctère; car dans 
toutes nos petites querelles, ma chère, vous pouvez vous 
rappeler que c'était toujours vpus qi4 cpinmençieiz. 
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ladV tEAZLE. Je VOUS demande pardon , mon cher sir 
Peter; en Teritë^ c'était toujours vous qui cliez Tàgres- 
dèiir. 

sik pÈTfeRi Là 9 vouà voyez, mon ange... prenez gardé; 
se cotitredifé, ce n'est pàs Ib ihoyen dfe réstèr amis. 

tADT TEAZLfi. N'^st-ce pas vouà qui avez comtnendé, mon 
cœur?... ^ 

SIR pÉTEh. Encorèl Voilâ que vous continuez; vôudtie 
vous apercevez pas, tiia l>onnis amie , que vous feites pré- 
cisément là ce qui me niet toujours eh colère. 

LAi)Y TEAZLÉ. Ecônicz donc , si vbus voulez Votlfe ihetli^ 
èil colire iàhé stijet, nfoh àtni...^ - 

SIR ^Étfeii. Vous voytei bien qtie voûà vdùle^ tous qutt- 
rfcHfer cncotè... 

LADY TEAZLE. Nou , assurémcut , je ne le veux pas ; màis 
èi vous êtes si boiinti • 

SIR PETER. Là... qui de nous deux commence? 

ladV tEAZLfe* C'est vous, c^taînelnéht ) ^r jë ti'ai 
rieh dit ; knais il n'y a pas moyen dé supporte!* votre fcslraié- 
tère. 

SIR PETER. Non, non, Madame, la fiiute en est toutt à votre 
huméur. 

hkM ttktht. Vous éteé prétriséknënt tel que ma côuMiie 
Sophie l'avait prédit 

siti l>ttBR. Votre cosMûe Sophie èst «ne petite c^uetttt, 
sotte et impertinentei 

LADY TEAZLE. Vous étcs bien bftital ( 1 ) d'in|urier ftiuài 
mes paretii. 

SIR PETER. Que toutes les plaies du mariage êoiel!it dôé- 
blée» pour moi û jamais j'essaie èneore de me Yapàtrier 
avec vous! 

LADT TEA2LE. Tant mieiix^ 

(i) Ihu are à gré^^eàty idtfs êtes ttli g^d oun. 




ACTE III, SCÈNE Vï. S9 
sift PETÈR. Non, non^ Madame^ il est évident que vous 
ne yous êtes jamslis souciée de tûoi , et j'ai été bieti fou de 
vous épouser 5 une petite campagnarde mijaurée , qui 
avait rebuté la moitié des honnêtes gentilshommes du 
voisinage. 

LADY TEAZLE. C'esè woi (|ùi ai été bien extravagante de 
vous prendre pour époux; un vieux célibataire qui n'était 
pas marié à cinquante ans^ parce qu'il n'avait reneontré 
personne qui voulût de lui. 

SIR PETER. Vous avcz été trop heureuse de me trouver^ 
jamais on ne vous avait fait d'offre aussi brillante. 

LADY TEAZLE. N'ai-jc pas refusé sir Tivy Terrier, qui eût 
été un bien meilleur parti? câr sa fortune est égale à la 
vôlf e et il s'est rompu le cou depuis que je "vous ai 
épousé. ^ 

SIR PETER. Eh bien ! c'en est fait. Madame; vous êtes une 
femme insensible, ingrate!... Mais il faut que tout finisse... 
je vous crois capable de totit. Oùî, Mddàtn'e, je crois 
maintenant toiit ce qu'on dit de vous et de Charles. Oui, 
madame, vôuset Charles, }è lè vois claireitiént..., 

LADY TEAZLE. Prciiez garde , sir Peter ; point dè sem- 
blables insinuations , je ne veux pas être soupçonnée sans 
motif, je vous en avertis. 

slR PETER. Fort bien. Madame, fort bien; une bonne 
séparation et le plus tôt possible... 

LADY TEAZLE. Soit! uuc boiiue séparatiou. 

siR PETER. Oui, ou un divorce... 

LADY TEAZLE. Uh divorcc , cncorè mieux. 

SIR ipETEk. Je veux fâire de thol-même un exèmplie poiir 
tous lés fieux garçons.... sépàrons-îious, Madame. 

LADY Ti^AZLE. ^'y couséus , j'y couscus ; ét maintenant , 
mon ther sir Peter , que nous voilà encore ulné fois d'ac- 
cord, nous pouvons Éairë le couplé lé pkiS heureux, et 
n'avoir p)ùà jamais àe différend; vous savez. . . àh ! ah ! ah ! 
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sellons , je vois que vous allez éclater en fureur , je ne yeux 

pas vous gêner... ainsi,, bonjour, bonjour. {EUe sort.) 

SCÈNE VIL 

SIR PETER, seul. . 

O torture! 0 malédiction ! Comment, je n^ puis pas 
réussira la metti een colère! . Mais je në puis souffrir qu'elle 
ait la prétention de demeurer calme. Non^ non , elle peut 
briser mou coeur, mais elle ne demeurera pas calme. 

( // sort. ) 

SCÈNE VIII. 

t 

Le théâtre représente Tappartement de Charles. ^ 

TRIP, moïse , ét siR OLIVIER. 

TRip. Par ici , monsieur Mpïse ; s^ vous voulez att;endré 
un instant... Quel e$t lenom de monsieur? 

sm OLIVIER, et bas à Moïse. Monsieur Moïse ^ c|uel est 
^onnom? 

MOÏSE, ^ao^. Monsieur Premium. 

i:rip. Premium , fort bien. ^ 
{^11 sort en prenant du tabac) 

SIR OLIVIER. A en juger par le valet, on ne devinerait 
pas que le maître est ruiné. Ms^is quoi! c'est la maison de 
mon frère. 

MOÏSE. Oui, Monsie^f*. ^. Charles Ta achetée de M. Jo- 
seph^ avec les meubles j tableaux^ etc., etc., précisément 
dans iëtat où ie viçux gentilhomme l'avait laissée sir Peter 
trouva que c'était une grande extravagance. 

SIR OLIVIER. Selon moi, l'é(;onomie de celui qui Ta 
vendue était plus blâmable de moitié. 

TRip, r<?«/ran^ Mon paître dit qu'il faut qup yous at- 
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tendiez. Il a ûa inonde en cet instant et ne peut vous 
parler. 

SIR OLIVIER. S il savait ceux qui dematident à le Voir, il 
n'aurait pas fait celte réponse. 

TRip. Oh ! il sait que c'est vous qui êtes ici. Je n'ai pas 
oublié mon petit Pr^mium, non y non. 

SIR OLIVIER. Port bien , et comment vous appelez-vous ^ 
Monsieur^ je vous prie? 

TRip. Je me nomme Trip, Monsieur , à votre service. 
• SIR OLIVIER. Eh bien donc , monsieur Trip^ vous avez^ 
j'en suis sùr , une phic^ fort agréable ici ? 

TRIP. Mms oui; nous sommes trois ou quatre qui'passons 
fort joliment notre temps: nos gages sont quelquefois un 
peu arriérés^ et ils sont assez modiques; nous n'avons que 
cinquante guinéespar an, et là -dessus^ nous devons nous 
fournir de bourses à cheveux et de bouquets. 

SIR OLIVIER* Des bourses et des bouquet^? [A pari.) Des 
cordes et des bastonnades. 

TRIP.. Mais à propos, Moïse, avez*vous pu me faire es- 
compter ce petit effet? 

SIR OLIVIER , à part. Il veut emprunter aussi , Dieu tne 
pardonne! il a des embarras d'argent, comme un Lord, 
et il se donne des airs d'avoir de& créanciers. 

MOÏSE. Cela m'a été impossible , en vérité , monsieur 
Trip. 

TRIP. Ah! bon Dieu/ vous m'étonnezl mon ami BrushTa- 
vait endossé , et je croyais que lorsqu'il avait mis son 
nom au dos d'un billet» cela valait de l'argent comp- 
tant. 

' MOÏSE. Non*, cela n'a pas suffi* 

TRIP. C'était une si petite somme ! vingt livres sterling : 
écoute:», Moïse, pourriez-vous me faire avoir cela au moyen 
d'un intérêt annuel? 

sm OLIVIER. Ah ! ah !* ah ! uA laquâîs emprunter de lar- 
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gent moyeunant nn intérêt aimuel!... YoUà Uis ii(44e$efr 
fets, 6 dissipation! 

Moîs^. Oui^ maU il foiit faire as&urer votre pUc^» 

THi^; De tout mon cœur. Je fer^mème «issorer ma^ ¥Îe, 
A vo^s voulez. 

sm OLIVIER , à part. Je n'assurerais pas Ion cou. 

vo{s«. Blaîa n'y a-t41 rien que vous pourriez donner «n 
gage? 

TRiP. Rien dW peu important n'est sorti de la garde- 
robe de mop mattre, depuis quelque temps; mais je pour- 
rais vous donner une hypothèque sur quelques-uns de se^ 
habits, d'hiver , en m'en gageant à les racheter avant no- 
vembre , ou bien, une délégation sur Thabit de velours 
français y ou un /7a5/-oAeV sur [le bleu et argent. Tout cela | 
Moïse, avec quelques paires de Mancbi^ster de point, en 
guise de sécurité surabondante... Hein , qu'en dites vous^ 
mon bon petit juif? ( on sonne.) Ah ! diable , j entends son- 
ner. Je crois , Messieurs , que je puis vous faire entrer 
maintenant... N'oubliez pas Tintér^t annuel» mon {^etit 
Moïse. Par ici , Messieurs. Je ferai assurer ma place, voua 
savez. 

SA OLiviBR , à part. Si le valet est la copie du maître j 
c'est ici le temple de la dissipation. [Ils sortent.) 

SCÈNE. IX. 

CHARLES SURFACE, CARgLESS, sir HENRY BUMPER 

et plusieurs jeunes ge^is assis à table et buvant, 

CHARLES. Parbleu, c'est vrai, mes amis. L» siècle $st 
tout-à-;fait dégénéré. 11 y a plusieurs de nos connais^aoi^es 
qui ont du goût , du courage, de la politesse : mais ib 
savent pas boire. 

cAREUESs. Yo^s av«z raison > Charles. Ib donnent /dans 
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les petiis raffinmcns de la table , et iisnfi s -abstiennent que 
de vin et d'esprit. Assurément la société y perd çom^éra- 
blement; car inaiiitenari|| au lii^n de ççs reparties Tlyç3 et 
piqqantes qu'un flappi» 4^ BpqygPgAÇ É^f^it écl^jt^, Içur 
conversatipn çst dçvçnuc; insipide; qup leur eau 4^ 
Spa^ qui a toute Tinsignifiance du Champagne sans a^voir 
spp bouquet et son esprit. 

cARELESs. Mais que dire de ceux q^i ain^eijtt Inie^x le je^ 
que le vin? Voilà sir Henry qui ^e ^^t ^ la^diiète p/omr pf^^^^ 
jouer. 

CHARLES. Oh! il n'aura pas bonne chance. Quoi donc! 
est-ce que vous prétendriez former un bon cheval pour la 
course en lui retranchant son avoine ? Ppur moi , je ne 
suis jamais plus Upureux quis q^aQ4 je suisi i^n peu en 
train ; que je jette les dés , aprè^ avoir vidé une bouteille 
de Champagne, etje ne perds jamais... du moins je nesens 
pas ma perte, et cela revient au même. 

SIR HENRY. Pour cclo, je vous crois. 

CHARLES. Et d'ailleurs qui pourrait croire à Tamour et 
abjurer le vin? C'est la pierre de touche à l'aide de laquelle 
un amant connaît son propre cpeurf 

CARELESS. Allons, Chs^rles, soyez frane et diles^nous au 
vrai le nom de votre belle. 

CHARLES. Si je l'ai tu , ce n'est q\ie par copnpassion pour 
vous. Si je vous le di^, wus voudrez, piow porter des 
toasts à la ronde, trouver des beautés qui Fégalent, et c'est 
impossible. 

CARELESS. Alors nPus trouverons quelque vestale cano- 
nisée , ou quelque déesse; 4^ P^ganism^i pour justifier le 
parallèle. 

CHARLES. Allons, vcrsez, versez plein ! Maria, Maria. 
SIR HENRY. Maria qui?... 

CHARLES. Au diable son autre non> î... C'est un nom de 
cérémonie, il ne doit pas fig^ripr dans l|e calendrier de Ta- 
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xnouf. Ah! ça, sir Henry ^ il faut nous nommer une beauté 

accomplie. 

CARKLESS. N'ayez pas peur, Mr Henry; nous accepterons 
votre toast , quand même vôtre maîtresse n'aurait qu'un 
œil ; vous trouveriez une excuse dans une chanson que vous 
savez... • 

sut HEMBY. C'est juste, et je vais vous dire la chanson au 
lieu du nom de itia belle. 
TOUS. Oiii, la chanson, la chanson. 

SIR HBfflU. 

Je bois à la vierge innocente , , 
Qu*à son insu tourmentent ses quinze ans ; 

Je bois à la veuve élégante , 
Qui pleure, bélas, ses cinquante printemps ; 
Je bois à la franche coquette, ' * 
Qui partout quéie ses amans; 
Je bois à la prude discrète , 
Qui soigne son ménage et berce ses enfans. . 
Refrain, 

Buvons , buvons tous à la ronde , 

A la santé de tout le monde. 
Les femmes , si le >in nous fait déraisonner^ 
En faveur du motif devront nous pardonner. ^ 

A la fille qui voit , par d*aimables fossettes , 
Son joli visage s'orner; 
A celle qui déjà de rides indiscrètes'', 
A vu son front se sillonner; 
Aux Iris , aux Chloé, dont les connaisseurs vantent 
Ou la peau blanche , ou le tfint brun ; 
A celle enfin dont les yeux nous enchantent , 
Puis à celle qui n'en a qu'un. 

Buvons , buvons tous , etc. , etc. 

A la beauté mélancolique , 
A celle dont les trçits respirent la gaîté. 
D*ôtrè exclusif jamais je ne me pique , 
Surtout s'il s'agit de beauté. 
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Ça m*est égal , en vérité... 
Lesf emmes, je les aime en masse. 
Et de même toujours je bois à leur santé.... 

Buvons, buvons , etc. , etc. 
TOUS. Bravo ! bravo ! 



CBARLBS. Messieurs , je vous prie de m'excuser un mo- 
ment. Careless, voulez-vous me remplacer ? 

CARELESS. Qu'est*ce donc , Charles ? C'est une de vos 
beautés incomparables^ je suppose ^ qui vous arrive par 
hasard. 

CHARLES. Non^ ma foi. Pour ne vous rien cacher ^ c'est 
un juif et un brocanteur à qui j*ai donné rendez-vous. 

CARELESS. Oh! parbleu, faites entrer le juif. 

SIR HENRY. Ët le brocanteur aussi, éur mou ame. 

TOUS. Oui, oui, le Juif et le brocanteur. 

CHARLES. De tout mon cœur. Trip, faites entrer ces mes- 
sieurs. 

CARELESS. Charles , offrons-leur un verre ou deux de 
généreux Bourgogne , et peut-être cela leur donnera de la 
tîonscience. 

CHARLES. Non pas, de par le diable. Le vin ne fait que 
développer les qualités dont la nature a doué un homme : 
les faire hoïte ne servirait qii'à aiguiser leur friponerie. 



Les MéMfis; sir OLIVIER, MOI^ 
CHARLES. AUons , honnête Moïse , entrez f entrez aussi 
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monsieur Premium... c est le nom de monsieur , n'est-ce 

pas, Moïse? 

MOÏSE. Oui, Monsieur. 

CHARLES. Approchez des sièges, Trip. Asseyez - vous , 
monsieur Premium, Des verres , Trip ! Asseyez-vous, Moïse. 
Tenez nionsier Premium, je vais vous donner une belle 
phrase lAusuccès de P usure ! Moïse, versez rasade à monsieur. 

MOÏSE. Au succès de l'usure. 

CARBLESS. C'est justc, Moïsc, Tusure participe delà pru- 
dence eî de l'industrie. Elle \mérit€ de réussir. 

SIR ouviKR. AUonâdooc... je hqis au suisoteqn'cUe mé- 
rite. 

cAmELE^. Non, non» ce n'est pas ^a... Tous avez fait 
la petite bouche «|iir ce toast; ii faiit le porter en buvant 
une rasade d'une pinte. 

MOÎ9E. De grâce > Monsieur, considérez queM« Preonîum 
est «un homme comme il faut. 

GABELESs. Et conséquiemB^nt il aime le bon vin. Je veux 
qu'on fasse justice de la dernière goutte de cette bou- 
teille. 

(siARttES« Non, de par tous les diables. M. Premium est un 
étranger. 

sm OLIVIER , à part. Par ma foi 1 je voudrais être hors 
^^eienr ee?mpagnie. 

CAREI.ESS. Que le diable les emporte , alors!... S'iljs ne 
boi venit p«is, nous ne restons pas avec eux. Venez , Harry, 
le^ dèz 6ont dans l^aulpe pièce... Charles , vous nous ré- 
jOP»âP€KE quand vows aurez terminé votre affaire. 

CHARLES. Oui , oui. Ah ! Careless !... 

CARELESS , revenant. «(Jtioi ? ' 

CHARLES. J'aurai peut-être besoin de vous. 

CARELESS.. Oh ! vous savcz quetje si»9 toigpurs prêt. Effet 
au porteur lettre de change^ tout m'est égal. (// sort.) 
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SCÈNE XIL 

SiR OLIVIER, moïse, CHARLES. 

MOÏSE, 4Charlfs. MonsiejOtr,, ypici M. Premûimy hpmn^e 
d'un honneur rigide, d'unç discrétion éprouvée, qpi 
•vient toujours à bout de toutes ses entreprises. Monsiei^r 
Prenifum, voici... 

CHARLES ( 1 Bah ! taisez-vous donc ! Monsieur, mon ami 
Moïse est un fort ^pnnéte garçon , mai^ il a la parole on 
peu lente ; il serait une heure à faire noire éloge à tous 
deux^.. Monsieur Premium^ voici le fait en deux mots. Je 
suis un jeune extravagant qui veut emprunter ; vous, vous 
êtes, je crois, un vieillard prudent qui a de l'argentà prêter. 
Je suis assez sot pour vous donner cinquante pour cent plu- 
tôt que de manquer Toccasion , et vous , je présume, vous 
êtes assez coquin pour prendre cent pour cent , si cela se 
peut. Maintenant que nous voilà connus lun de l'autre , 
nous pouvons conclure sans plus de cérémonie. 

sw OLIVIER. Voilà qui est très franc, sur ma parole. Je 
vois, Monsieur, que vous n'êtes pas un faiseur de compli- 
roens. 

CHABLES. Oh! non^ Monsieur, j*ai toujours préféré la 
rondeur en affaires. 

sm OLIVIER. Je vous en estime davantage. Néanmoins 
vous vous trompez sur un point. Je n*ai point d'argent à 
prêter, mais je crois que je pourrais m'en faire avancer 
par un ami. Or , cet ami est un damné chien àans con* 
science ; n'est-ce pas , Moïse? 

MOÏSE. Mais vous n'y sauriez que faire. 

Ci) Tout ce qui suit se retrouve dans le Tartuffe de mœurs. Celte scène 
avait trop cT'étendue {)Our entrer dans une note. 
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SIR OLIVIER. Il faudra, pour vous arranger, qu'il vende 
des rentes à une grande perte; n'est-ce pas , Moïse ? 

MOÏSE. Oui y oui. Vous savez que je dis toujours la vérité; 
car je déteste le mensonge. 

CHARLES. C'est assez fordi naire des gens qui disent tou- 
jours la vérité. Mais tout cela n'est rien, monsieur Pt*emiu m : 
je sais bien qu'on ne peut pas avoir de Targent sans payer 
pour cela. 

SIR OLIVIER. Bon : mais quelle sàrelé pourrez - vous 
donner ? Vous n'avez point de terres, je supposé. 

çHARLES. Pas une taupinière, pas un fiétu... si ce n'est 
les pots de fleurs qui sont à ma fenêtre. 

SIR OLIVIER. P-ôint de rentes , de propriétés mobilières? 

CHARLES. Rien que quelques propriétés vivantes... Des 
chiens d'arrêt et de petits chev^aux. Mais dites-moi un peu, 
monsieur Premium, êtes-vous au fait de ma famille? 

SIR OLIVIER. Oui , Monsieur, pour dire la vérité. 

CHARLES. Alors VOUS devez savoir que j*ai un oncle dia- 
blement riche dans les Indes, sir Olivier Surface.... J'ai 
de ce côté les plus grandes espérances. 

SIR OLIVIER. Vous avcz un oncle fort riche , je le sais... 
Mais comment vos espérances se réaliseront*eiles ? C'est 
plus que vous ne pouvez dire , je crois. 

CHARLES. Oh ! il n'y a point de doute là-dèssus. On dit 
qu*il m'aime prodigieusement, et qu*il parle de me laisser 
toute sa fortune. 

siR ouviER. £n vérité, voilà la première fois que j'entends 
dire cela. 

CHARLES. Si fait, Monsieur, c*est exact. Moïse sait que 
c'est la vérité. 

MOÏSE. Oh ! oui , j'en ferais serment. 

SIR OLIVIER , à part. Allons , ils vont me persuader que 
je suis au Bengale , à présent. 

CHARLES. Je propose donc, monsieur Premiunt, devons 
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donner une délégation, un postobit^ sur la succession do 
sir Olivier. Et cependant cet excellent homme a elc si 
généreux pour moi que je serais fâché d*appren4re qu'il 
lui arrivât malheur. 

SIR oLiviEii. Vous n'en seriez pas plus fâché que moi , je 
TOUS jure. Mais cette délégation est précisément la plus 
mauvaise s&reté que vous puissiez m'ofTrir, car je pourrais 
vivre cent ans et ne jamais revoir mon capital. 

CHARLES. Au contraire ; du moment que sir Olivier sera 
morty vous viendrez chez moi toucher votre argçnt. 

SIR OLIVIER. Dans ce cas je serais le créancier le plus sin- 
gulier que vous auriez jamais vu. 

CHARLES (1). Vous avcz peur » je crois, que sir Olivier ne 
vive trop long-temps. 

(x) Chérona transporté ce di^ogue dans sa scène entre Sndmer et Vai- 
sain (sir Olifier et Joseph). i > 

ViLSAIS. 

Le climat très mal sain» m'écrit-on, 
A très fort dérangé sa constitulion. 
D^ailleurs ayant du temps accumulé l'injure , 
Il doit payer bientôt trîbut à la nature. 
Et moi qui «Uis pour lui )^lus un £b qu'^n neveu , 
Pour vous combler de biens j'espère que dans peu... 

SUDMER. 

Dans peu , mais cependant... 

VALSAtR. 

Oui , oui, prenez courage. 

SUDMER. 

lïous sommes tous les deux à peu près du même âge. 

VALSAIir. 

11 est plus vieux que vous. 

SUDMER. 

Il n'a pas soixante ans , 
Et je pourrais attendre encore fort long-temps. 

VALSA.IN. 

Tous voudriez sa mort aujourd'hui , tout à l'heure I 
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SIR OLIVIER. Non, ma foi, je n'en ai pas peur; quoiqu'on 
me dise qu'il n'y a pas dans toute la chrétienté un homme 
de son âge pluis frais et mieux conservé. 

CHARLES. Oh I pour cela , vous êtes mal informé : le cli- 
mat a beaucoup nui à sa santé.. Pauvre oncle... il s'en va, 
à ce qu'on m'a dit : et il a tellement changé depuis peu , 
que ses plus proches parens ne le reconnaissent pas. 

SIR OLIVIER. Non? àh ! ah ! àh ! tellement changé que ses 
plus proches parens ne le reconnaissent pas. Ah! àh! ah! 
ça n'est pas mauvais, ah ! ah ! ah ! 

CHARLES. Ah ! ah ! cela vous fait plaisir , mon petit Pre- 
mium. 

SIR ouviER. Cela ne m'èn fèrait pas du tout... 

CHARLES, oh! que si... cela améliore votre chaiice. 

siR OLIVIER. Mais on me dit que sir Olivier va revenir. 
Quelques-uns prétendent même cju'il est déjà de retour. 

CHARLES. Bah ! je dois savoir «ela mieux que vous. En ce 
moment à Calcutta , n*est-cé pàs> Moïse? 

MoTsE. Oh! oui, assurément, 

SIR OLIVIER. 11 est vrai, comme vous le dites, que vous 
devez savoir cela mieux que moi. Cependant, je tenais 
ma nouvelle d'une personne sûre: n'est-ce pas» Moïse? 

MOÏSE. Oh ! sahé contredit. 

SIR OLFVIBR. Mais, Monsieur , puisque vous avez, dit-on, 

suDMEa; 

Vous me connaissez mal. Qui , moi ! vouloir qu'il meure! 
Et d'ailleurs qtie feraient mes vœux à son destin ? 
Et de corps et d'esprit on sait qu'il est bien sain. 

VALSAlir. 

Faut-il vous répéter mille fois le contraire ? 
Le fils dè son gérant, j)ar le dernier corsaire, 
Nous mAnde qùt ses traits sont changés à tel point 
Que même ses parens ne le remettent point, 

{Le Tartuffe de mœurs , acte V, scène vi.) 
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b^6oia sur-le-champ y de quelque cent livres sterling, 
n'avez-Yous rien dont vous puissiez disposer ? 
CHAIŒS. Que voulez-vous dire ? 

SIR OLIVIER. Par exemple y on assure que votre père 
vous a laissé beaucoup d'argenterie massive. 

CHARLES. Brrrr !.» elle est partie depuis long-temps. 
Moïse peut vous en parler savamment. 

SIR ouviER» à pari. Juste ciel!... toute rargenterie de 
famille > là vaisselle des jours de g^lil., (Haut.) On sup- 
pose que sa bibliothèque ëtoit une des plus complètes , 
, des plus précieuses 

CHiMi|i^ES. Oh ! beaucoup trop pour un simple particulier : 
moi j'ai toujours été foTK libéral, et je regardais comme 
une honte de garder tant de science pour moi sen\. 

SIR OLIVIER , à part. Miséricorde ! une science qui s'était 
transmise de géuéfaftibii en génération comme une pro- 
priété inhérente à la famille. [Haut.) Mais que sont devenus 
. ces livres? 

^ CHARLES, n faut deitraildèr tela à rhuk»iér'prisèiir^'«ion- 
sièur Premium ; car je ne crois pas que Moïse lui-même en 
àit auctiné connaissance. 

iidtsE. Je ne connais rién aux livres. 

SIR ouviER. Vous n'âtez dônc plu^ rien, absolument 
rien ? 

* cffÀRLÈs. Ma foi^ pas grand'chôse \ a tuoins què vous 
' n'ayez envie de vieux ponraits de famillé. J'ai là-hàcft ime 

pièce pleine de mes ancêtres, et, si vous aimée la peinture^ 
^ pàr tiia foi , nûus allons fàire marehé. 

SIR OLIVIER. Allons donc, vous ne voudriez pas vendre 

vos ancêtres. 

CHARLES. Tous , tous , RU plus offrant et dernier enché- 
risseiar: 

SIR OLIVIER. Quoi! vos grands -oncles et vos grand' 
tantes? 
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CHARLES. Oui , oui , ct ines grands-pères et grand^mères 
aussi. 

SIR OLIVIER , à part. Je le renonce pour -mon neveu. 
[Haut.) Comment diantre! Vous n'avez donc pas d'en- 
trailles? Me prenez-vous pour le Shylock (1) de la comé- 
die, d'emprunter ainsi de l'argent sur votre chair et 
votre sang. 

CHARLES. Allons , mon petit brocanteur^ ne vous fâchez 
pas. Que vous importe , pourvu que vous en ayez pour 
votre argent? 

siR OLIVIER. Allons, je pourrai vous ai^heter cela. J^e crois 
que je m'arrangerai des tableaux de famille. {A part. ) Je 
ne lui pardonnerai jamais ce trait-là. 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes; CARELESS. 

cARELE^s. Venez donc , Charles. Qui diable vous retient 
si long-temps? 

CHARLES. Je ne puis venir encore. Par ma foi^ nous al- 
lons avoir une vente dans le grenier. Voilà le petit Pre- 
inium qui m'achète tous mes ancêtres. 

CARELESS. Ohi que le ciel brûle vos ancêtres! 

CHARLES. Non pas. Premium pourra les brûler jiprès, s'il 
en a la fantaisie. Carele^s , nous aurons besoin de vous : 
vous^férez le crieur. 

CARELESS. S'il en est ainsi, je suis des vôtres : je sais ma* 
. ni^ un marteau (2) aussi bien qu'un cornet. 

sm OLIVIER 9 à part. Oh ! les vauriens !.. 

(1) Personnage d'une comédie de Shakespeare-, intitulée la Temptte^ d*ott 
M. Casimir Delà vigne a pris une des plus belles tirades de son Paria. 

(2) A hammer , c'est ûne espèce de rouleau que tient le crieur. Quand 
Tobjet est adjugé , il frappe sur la table avec ce marteau. 
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CHARLES. Allons, Moïse , tous serez le priseur , s'il nous 
en faut un. Mais qu'est-ce, Premium? cette aiTaire n'a pas 
Tair de vous sourire. 

SIR OLIVIER. Si fait, si fait. Ah ! ah! ah ! c'est un fier tour 
de vendre ainsi sa famille à Fencan, ah! ah! ah! [A part. ) 
Oh ! le vilain prodigue ! 

CHARLES. Assurément. Quand un homme a besoin d'ar- 
gent , avec qui diable en usera-t-il librement , si ce n'est 
avec ses pareils? 

SIR OLIVIER , à part* Je ne lui pardonnerai jamais ce 
trait-là. 



vxK DV T&oxsiàau Acn. 




ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La chambre où sont les taUeaox. 

CHARLES, sia OLIVIER, MOÏSE et CARELESS. 

CHARLES. Entrez, Messieurs, entrez. Voici toute la famille 
des Surface. Cela remonte jusqu'à la conquête. 

SIR OLIVIER. SeioriiHol , C'éât MAe ferl bonne collection. 

CHARLES. Sans doute. Us sont tous faits dans le véritable 
esprit de la peinture en portraits ; cela ne ressemble pas 
aux ouvrages de vos modernes Raphaëls, qui font votre 
portrait tout^-fait indépendant de votre personne. Non, 
non, le mérite de ceux-ci est une ressemblance invétérée. 
Vous les voyez tous là raides et gauches comme Tétaient les 
origji^ux, et ne ressemblant à rien dans la nature humaine 
si cen*est à leur modèle. 

SIR OLIVIER. Ah! nous ne reverrons pliis des figures 
d'hommes comme celles-là. 

CHARLES. J'espère bien que non. Vous voyez ^ monsieur 
Premium , comme j'ai Tesprit de famille : le soir je m'as- 
sieds ici y entouré de mes parens... Mais, allons, montez à 
votre chaire, monsieur le crieur. Voici un grand fauteuil 
où mon grand-père reposait sa goutte, qui semble fait ex- 
près pour cela. 

CARELESS. Oui^ oui, ccIa n'est pas mal. Mais je n'ai pas 
de marteau. Qu'est-ce qu'un crieur sans marteau? 
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CHARLES. C'est parbleu vrai! Voyons... qàel est ce par- 
chemin. Oh ! oh ! notre généalogie tout au k^ng. Teiiéz^ 
Careless, vous aurez là un morceau d*acajou d'une singu* 
Itère espèce. Voici on tableau de la famille ; vous adjuge- 
rez (1) mes ancêtres avec leur propre génésîlogîe. 

SIR dLiviSR. Oh! rindigne!;.. C'est ùn véHtàbfe par- 
ricide. 

cAKELBss. Oui, h\x\, voici un morceau dë vôtre généra- 
tion : c'éstce que nous pouvions avoir de mieux. Cela ser- 
vira tout à la fois de marteau et de catalogue. Allons , 
commencez... Une fois , deux fdis... ttoîs fois... (2) 

CHARLES (3). Bien! voici d'abord mon grand ohcleRi- 
chartl Raveline, excellent général dans sôri tëtnps, je vous 
assure. 11 a féii toutes les guerrêâ du duc dé Marlboroiigh , 
et littrapé cettè estafilade àu-de^us de Toeil à la bataille 
de Malplaquet. Qu'en dites- vous, monsieur Premium? Ce 
n'est pa* îm héros ëHi{)lùrjfië cotnitie nds ihodèrhés capi- 
taines manqués, hiàiâ ehvelbppé d'utie bonne perruque et 
d'un bon oniforme, comme doit l'être ùn générale Qu'en 
donnez-vous ? 

MOÏSE. M. Premium désire que vous parliez le premier. 

CHARLES. Eh bien done^ il l'aura pour diji livres èterling. 
Assurément ce n'est pas cher pour quelqu'un de ce grade! 

SIR OLIVIER , à part.. Que le ciel me bénisse ! iSoh illustre 
oncle Richard pour dix livres sterling. {Hatie. ) Soit, jé le 
prMdrttiàceprix. 

(t) Le veiî>ë ÀngTaiî to knôck âàwn\ veut dire à là foiè assommer et adjuger, 
(parce qi^e le iciriéar frappe àVeé^n înérc^u dé bois qà-dhd l'objet est ac- 
quis défiuitivement) ; ainsi, dans TorigiDal, Charles sendilé dire: Yoos assom- 
merez mes ancêtres avec leur propre généalogie. 

(a) En anglais le crieur dit : a-going^ a-going.,. gone , partant , partant... 
parti... , et chez nous une fois , Jeux fois , trois fois... adjugé. 

(3) Celte scène a été imitée ou plutôt traduite par bhéron , avec beau- 
coup de bonlièur. 
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CHARLES. Carelessy adjugez mon oncle Ricbard. Voici 
maintenant une de ses sœurs qui est restée fille , ma tante 
Deborah, peinte par Kiieller. C'est un de ses meilleurs ou- 
vrages; la ressemblance est formidable!... Vous la voyez 
peinte sous la forme d*une bergère qui fait pattre son Irou * 
peau. Je vous la donne pour cinq guinées dix shillings : 
les moutons seuls valent cela. 

SIR OLIVIER 9 à part. Pauvre Debor ah! une femme qui 
s'estimait tant» cinq guinées dix shillings ! (HomL) i^X^ 
prends. 

CHARLES. Adjugez ma tante Deborah. 
^ CARELESs. Vnefois , deu^ fois... adjugé. 

CHARLES. Vous voyez màintènant deux de ses cousines. 
Ces portraits ont été faits il y a long-temps, lorsque les pe- 
tits* maîtres portaient des perruques et les dames leurs che- 
veux, 

SIR OLIVIER. Oui vraiment: les coiffures paraissent avoir 
été beaucoup plus basses dans ce temps*là. 

CHARLES. Prenez la paire de cousines pour le même prix 
que ma tante. 

MOÏSE. Çe^t bon marché. 

CHARLES. Careless , voici maintenant un grand«père de 
ma mère, un juge savant, bien connu dans les provinces 
de l'ouest. Combien Testimez-vous, Moïse ? 

MOÏSE. Quatre guinées. 

CHARLES. Quatre guinées ! Sur mon ame, vous ne payez 
seulement pas le prix de sa perruque. Monsieur Premium» 
vous aurez sûrement plus de respect pour le sac de laine* 
Nous donnerons Sa Seigneurie à quinze guinées. 

siR OLIVIER. Soit. 

CARELESS. Adjugé. 

CHARLES. Voici dcux frères du magistrat^ William et 
Walter Blunt, écuyers, tous deux membres du Parlement, 
fameux orateurs, et, ce qu'il y a de fort extraordinaire , 
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c'est la première fois qu'ils ont été achetés ou vendus. 

SIR OLIVIER. C'est fort extraordinaire, en effet. Allons, 
je les prends sur votre propre estimation, pour l'honneur 
du Parlement. 

CARELKSs. Bien dit , mon petit Premium. Adjugés à qua- 
rante livres aterling. 

CHARLES. Voici uu beau personnage. Je ne saià pas trop 
à quel degré était sa parenté , mais il a été maire de Man- 
chester, t^renez-le à huit livres sterling. 

siR OLIVIER. Non, à six. C'est assez pour un maire. 

CHARLES. Allons, chaugezccla en guiuées et jevous donne 
les deux aldcrmen par-dessus le marché. 

SIR OLIVIER. Ils sont à moi. 

CHARLES. Adjugez le maire et les deux aldermen.... Mais 
au diable! ce détail nous prendrait toute la journée. Ven- 
dons cela en bloc. Qu'en dites vous, mon petit Premium? 
Donnez-moi trois cents livres sterling pour le reste de la 
famille en masse. 

CARELESS. Oui , oui , c'cst la meilleure manière. 

siR ouviER. Allons, tout ce qui peut vous arranger. Je 
les prends à ce prix. Mais en voilà un par-dessus leque^ 
vous avez toujours sauté. 

CARELESS. Quoi! Cette petite figure maussade qui est là 
sur le fauteuil, 

SIR OUVIER. Oui, c'est cela que je veux dire; mais je ne 
trouve pas du tout que ce soit une figure maussade. 

CHARLES. C'est le portrait de mon oncle Olivier; il a été 
fait avant son départ pour les Indes. 

CARELESS. Votre oncle Olivier, ça?., alors, vous ne serez 
jamais bons amis; c'est un des visages les plus rébarbatifs 
que j'aie jamais vus ; il a un œil inflexible et une maudite 
tournure déshéritante. Ne trouvez-vôus pas, mon petit 
Premium ? 

SIR OLIVIER. Ma foi, non; il me semble que c'est une 
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figure aus^i honnête qu'aaciine de celles qui sont dans cette 
chambre, mortes ou vivantes ; mais, je suppose que l'oncle 
Olivier va avec le reste du bagage. 

CHARLES. Non , parbleu ! je ne me déferai pas du pauvre 
No!. Il a été trop bon pour moi ; je garderai son portrait 
tant que j'aurai une chambre pour l'y placer. 

SIR OLIVIER , à part. Le drôle est mon neveu après tout. 
{Haut.) Mais ^ Monsieur , je ne sais trop pourquoi j'ai envie 
de ce portrait. 

CHARLES. J*ea suis fâché , car vous ne l'aurez certaine- 
ment pas. N*en avez-vous pas assez?... 

SIR ouviER , à part. Je lui pardonne tout. {Haut.) Mon- 
sieur , quahd j*ai mis quelque chose dans ma téte , je ne 
regarde p^ à l'argent; je vous paierai ce portrait seul au-* 
tant que tous les autres. 

CHARLES. Ne m'importunez pas davantage , monsieur le 
brocanteur ; je vous dis que je ne veux pas m'en séparer ; 
voilà qui est fini. 

SIR OLIVIER , à part. Comme le fripon ressemUe à son 
père! je ne Tavais pas encore si bien remarqué, mais je 
^n'ai jamais vu de ressemblance plus frappante. {Haut,) 
Tenez, voilà un billet de votre somme. 

CHARLES. Eh ! non , celui-ci c^ de huit cents livres. 
' SIR OLIVIER. Vous ne voulez pas lâcher sir Olivier? 

CHARLES. Non y morbleu ! je vous le répète une fois pour 
toutes. 

SIR OLIVIER. Alors 9 ne faites pas attention à la diffé- 
rence; nous balancerons cela une autre fois. Donnez-moi 
votre main..*, vous êtes un honnête garçon , Char I es. ... 
Jie vous demande pardon de la liberté ^ Monsieur. Allons, 
Moïse. 

cfiARL£s. Parbleu ! voilà un drôle de corps. Mais écoutez^ 
Premium , vous préparerez un logement pour ces mes^ 
sieurs.. 
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SIR OLIVIER. Oui» oui, je les enverrai chercher demain 
ou après-demain. 

CHARLES. Attendez.... Il faudra les transporter douce- 
ment au. ijigioîns/ car je vous as8|ir^ qiie^ pour la plupart, 
ils avaient coutume dVUer dans leurs propres voitures. 
s^|i Bon , ^qpiî A^i ! ,Çfii i toj|ç^ PJ^^Vi^ ^li- 

!^r? 

^4l»î[^es. Qjtti , excepté Jie bj^n petijt N^l)]^. 
siji QUTiER. Vowç é^s bien décidé? 
ç^AlidUPs. Irrévoc^ble^ient. 

Sl^ti ç^iy^EK^à part. Laup^Ue e^^av^gp^t! (ffwt.yBm" 
al^pJplS^ Moïse. (A pfui.) Yoypns, mfiiflif^an; qui 
osera l'appeler mauvais sujet. 

SCÈNE II. 

CHARLES, CARELESS. 

cA^EM^s. Parbleu! voilà le plus singulier homme de 
tpi^te son espèce. 

iÇ^ARLES* C'est le rqi des brocant&^rs ^ je crois. Je ne sais 
|)3^ popiment Moïse a pu faire la connaissance d'un si 
hoqp^te homme.... Ah ! voici Rowley. Careless , allez dire 
que je vais rejoindre la société. 

, GARÇtESS. Ab • ça > que ce vieux sermoneiar n'aille pas 
vous persuader de dissiper une partie de cet argent en 
^(j^^ilt^t quelque vieille dette (1), et quelque bôtise de 
ce genre. Les fournisseurs, vous le savez^ sont des!... 

CH/kRLES. Sans doute, et les payer ^ c'est simplement les 
encourager. ^ 

CARELESS. Pas davaul^^g^. 

CHARLES. Soyez mnquiUe, soyez tranquille. 

(i) 4 mustr debt , yne diBttp i?ipisie. 
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SCÈNE IIL 

CHARLES , dt abord seul ; puis ROWLEY. 

CHARLES* Voyons y les deux tiers de cette somme m'ap- 
partiennent légitimement; 530 et tant délivres... parblea! 
je m'aperçois que mes ancêtres sont des connaissances 
beaucoup plu3 précieuses que je ne croyais. /(Saluant les 
portraits,) Messieurs et dames , je suis yotre très obéissant 
et très reconnaissant serviteur (1). Ah 1 Rowley ^ vous ar- 
rivez à temps pour prendl^*e congé de vos vieilles connais- 
sances.. 

ROWLET. Oui 9 Toi^i^m'a dit qu'elles partaient*. • Mais je 
m'étonne que vous a^ez tant de gaité au milieu de votre 
détresse. 

CHARLES. Voilà précisément l'afFaire. Ma détresse est si 
grande que je ne puis me passer de ma gaîté. Un jour 
viendront les richesses et le spleen ; chaque chose a son 
temps. Cependant^ je suppose que vous êtes surpris de ne 
pas me trouver plus affligé du départ de tant de proches 
parens; certainement cela est terrible; màis vous voyez 
que pas un de leurs muscles ne se meut; ainsi ^ pourquoi 
les miens s'aflecteraient-ils? 

ROWLEY. Il n'y a pas moyen de vous rendre sérieux un 
seul instant. 

CHARL)^. Ûhl que si ; tenez , je suis sérieux maintenant. 

(i) ^ D'honneur 
Je ne vous, croyais pas , inessieun, tant de valeur. 
Que diable eil va-t-il foire? Il perdra ses avances... 
Marton , viens saluer tes vieilles connaissances, 
Et prosternant ton front, viens les larmes aux yeux , ^ 
Le cœur plein de regrets , lëur faire tes adieux. 

{Le Tartuffe de mœurs ^ acte in , scène vi. ) 
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Allez changer ce billet et portez ^igr-le-champ 100 Uvr^$ 
sterling au vieux Sianley. , 
ROWLEY. Cent livres sterling! considérez seulement*.., 
CHARLES. Allons , point de discours ; la misère du pauvre 
Stanley est pressante , et si vous ne vqus dépêchez pas , il 
viendra quelqu'u9 qui peut-être a plus de d|roit à cette 
somme. 

ROWLET. Précisément , je ne cesserai de vous répéter un 
vieux proverbe (l). 

CHARLES, a Soyez juste avant d'être généreux» » C'est ce 
que je ferais si je le pouvais ; mais la justice est une vieille 
boiteuse » je ne puis jamais la faire marcher de front avec 
la générosité. 

ROWLEY. Mab , Charles , càroyez-moi y une heure de ré- 
flMioi[^.. , 

CHARLES. Oui y oui y tout ccla est vrai ; mais écoutez bien^ 
Rowley : tant que j'aurai , je donnerai. Ainsi que le diable 
emporte Téconomie, et allez trouver le vieux Stanley avec 

SCÈNE IV. _ ,:v 

SIR OLIVIER ; MOISE , rentrant tPun attiré câtéf 
MOIsE. Eh bien, Monsieuri je pense qué, comme le disait 

(l) MARTOXr*. 

SoavoMZ-TOas, mOQSieïir, du proverbe.'..' 

tiîv . . ; ^ ■ ' ■ : . nokntajLé ' ^ ■ 

QuidH? M 

KA&TOV. \'} _ . '\ 

Soyez juste... 

FLORTILLE.' 

• J*entends, Martoo. Sans contredit 
Les proverbes sont pleins de maximes superbes ; 
Mais j'écoute mon cœur et non pas les proverbes. 

{Tartuffe de mœurs ^ acte III, scène vn. } 

Il 6 

* ■ 
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sîr Peter , vous avez vu M. Charleè dans toute sa gloire. 

C'est bien dommage qu'il soit si èxll'âvagajQt. , 

siti oLtvteK. C'est vrai ; mais il il'a pas voulu vendre mon 
pbrtraiti 

' Mol^. ït àlibe^tant le vin et les femmes ! 

sih ùùxiÉfi. Oui , niais il n'a pas voulu vendre mon 
portrait. 

' Mt)ïbË; Ët it joue si cher !.. 

siR OLIVIER. Mais il n'a pas voulu vendre mou portrait.... 
Ali ! voîcîftbwlèy.' 

Lç$ niuBî^î ROWLEXi 

ROWLEY. Eh bien, sir Olivier, on dit que vous avez fait 
»ii^tiRati...v ' ' 

■ àhi oiilvifeu^. Out, otrf. Notre jeune foù s'test défait de ses 
àhaëéttè^ cWfeifïé d'iiÀè Vl^îlïe tapÈsserie. 

RéWttV. Tfenez , il m'a chargé de vous rendre une partie 
de votre argent..,, à vous , co^fupe. représentant le vieux 
et pauvre Stanley. J*ai laissé dans Tantichambre un mar- 
chan44Q Iw^l el^rfto» JUilMir^ qui font le pied de gr«e , et 
<|ui , j^'en suis sûr ^ ne seront pas payés de Charles.. Ces cent 
livres pourraient leâ satisfaire. 

SIR OLIVIER. Bien, bien; je veux payer ses dettes et sa 
générosité aussi. Mais ttiaiijitjÇ^napt, je ne suis,plus un bro- 
canteur. Vous allez me présfittte^ au frère aîné en m'inti- 
tùlant le vieux StiaBl^oy. 

ROWLEY. Pas encore, je êaîÉ que sir Peter veut lui faire 
visite à peu près à cette heure-ci. 
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SCÈNE VL 

Lbs mêmes ; TRfP. 

TRip. Mçssiçurs , je tous demande pardon de n'arcHif pas 
été là poar vous reconduire. Moïse., un mot. 

[Il sort avec 3(oisti.) 

SIR ouviER. Voilà un fier drôle, Rowley* Crpiriez-yoï^is, 
que ce yalet a accaparé le juif à notre arrivée, et voulais 
lui emprunter de l'argent avant de l'introduire chez son 
maître. 

RowLEY. En vérité. 

SIR OLIVIER. Oui , ils vont cptielure QnsenDd)le un marché 
d'intérêts annuels. De nfion temps, monsieur Rowley^ les 
domestiques se contentaient des folies des maîtres , quand 
ceUx-ci les avaient portées et usées un peu. Aujourd'hui, 
ils prennent leurs vices , comme leurs habits d'anniver- 
saire lorsq^u'ils spnt encore neufs et brillants. 

{Ilssorum.) 

SCÈNE VIL 

tbMtre Kprésetate U bibliotlièque de JosepH. 
JOSEPH, UN DOMESTIQUE. 

josiFH. Pas de lettre de lady Teazie? 

LE DOMESTIQUE. NoU ^ MoUsieUT. 

JOSEPH. Je suis étonné qu'elle ne me Casse. rien dire, si 
elle ne peut pas venir me trouver. Sir Peier ne me soup- 
çonne certainement pas Je désire fort ne pas perdre sa 

riche pupille par cette intrigue où je me suis engagé avec 
sa femme... mais potirqooi craindré?... La dissipation et 
la mauvaise réputation de Charles sont de pttissans auxi- 
liaires en ma faveur. (On entend frapper. ) 
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LE DOMESTIQUE. C'cst ladv Tcazle, Monsieur : elle a quitté 
sa chaise chez la marchande de modes dans la rue voi- 
sine. 

JOSEPH. Un instant, tire ce paravent devant la fenêtre.... 
cela est à propos; ma voisine est une vieille fille si cu- 
rieuse ! . . . . (Le domestique tire le paravent et sort,) 

JOSEPH. J'ai un rôle fort difficile à jouer dans cette af- 
faire. Lady Tèazie a soupçonné, depuis peu, mes vues sur 
Maria; mais elle ne doit pas connaître à fond ce secret, 
du moins jusqu'à ce qu'elle soit plus en ma dépendance. 

SCÈNE VITI. 

JOSEPH, LADY TEAZLE. 

LADY TEAZLE. Eh quoi ! faitcs-vous de la morale en mo- 
nologue ?. . . . Vous vous êtes impatienté, n'est-ce pas? Allons, 
allons, ne prenez pas l'air sî méchant; je vous jure que 
je n'ai pas pu venir plus tôt. 

JOSEPH. Oh ! Madame , l'exactitude est une espèce de 
constance; c'est une qualité fort peu à la mode chez les 
dames. 

LADY TEAZLE. Eu vérité , vous devriez me plaindre. Sir 
Peter est dé venu si détestable pour moi depuis peu 1 Croi- 
riez-vous qu'il est jaloux de Charles?... voilà le meilleur 
de l'histoire. 

JOSEPH, à part. Je suis bien aise que mes amis entretien- 
nent ce bruit. 

LAWK TEAZLE. Jc voudraîs qucX^haHes épousât Maria ; mon 
époux alors serait convalncuv Ne le voudriez- vous pasausai, 
monsieur Surface? 

(i) Yoyezdans le TarUiffe <^ intncnr comment Chéron* armqgé cette scène 
et les deux siuv'antes, pour ue pas trop choquer nos mmurs , et cette sévérité 
que beaucoup de, gens réservent exclusivemeut pour le théâtre. 
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3f>SEPVL, à part. Non^ sur ma foi ! [Haui,) Assurément; car 
alors ma chère lady'feazle serait elle-même convaincue 
qu'elle m'outrage en me prêtant quelque dessein sur cette 
petite niaise. 

LADY TEAZLE. C'est bien. Je suis «portée à tous croire. 
Mais voilà maintenant mon amie lady Sneerwell qui a ré- 
jiandu sur mon compte je ne sais combien d'histoires in- 
£imes : et sans le moindre motif ^ voilà ce qui me déses- 
père. 

JOSEPA. Assurément» Madame, c'est là ce qu*ily a de plus 
terrible. Sans motif! c'eist tout-à-fait mortifiant : car lors- 
qu'il court un bruit injurieux contre vous , il n'y a certai- 
nement pas de plus grande consolation que la conscience 
de l'avoir mérité. 

LADY TEAZLje. Dans ce cas^Ià, je pardonnerais à leur ma- 
lice. Mois m'attaquer moi qui suis réellement siinnocente, 
et qui n'ai jamais dit de mal de personne, c'est-à-dire d'au- 
cun ami ! Et sir Peter J s'aviser d'être bourru et soupçon- 
neux quand je connais la pureté^de mon cœur! c'est mons- 
trueux , en vérité. 

JOSEPH. Mais aussi ^ ma chère lady Teazle^ c^est votre 
faute. Si vous souffrez, quand un mari a. des soupçon» sur 
sa femme, qu'il lui retire sa confiance, le pacte priiHÎtif 
est rompu ^ et elle doit à l'honneur de son sexe de le 
tromper. 

LADYTEAZLE. De sortc que, 6'il me soupçonne sans raison, 
le meilleur moyen de guérir sa jalousie est ^ selon vous , de 
lui en donner un sujet. 

JOSEPH. Sans aucun doute; votre mari ne doit jamais se 
tromper sur votre chapitre ; il convient donc que dans cette 
circonstance vous vous permettiez quelque petite faiblesse 
pour justifier son discernement. 

LADY TEAZLE. Ah! si Ic Sentiment de mon innoeence.... 

JOSEPH. Voilà votre plus grand malheur; c'est ce senti- 
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ment de votre innocence qui vous cause le plus 4e tort. 
Qu*eat*ce qui vous fait nëgligw ^la forme et dédaigner Tb- 
pinion du n>onde ? le seniiment de votre innocence. Qu'est- 
ce qui vous rend irréfléchie dans votre conduite et vous 
fait cQinmfMre une foule de petites légèretés? le sentiment 
de votre innocence. Qu'est-ce qui vous rend impatiente de 
rhunieur de sir Peter et révoltée de ses soupçons ? le sen- 
timent de votre inuocence. Ahl ma chère lady Teazk ^ si 
une fois seulement vous pouviez faire un petit faux pas^ 
vous ne pouvez concevoir combien vous deviendriez cir" 
conspecte, et comme vous seriez d'accord avec votre 
mari. 

LADY TEAZLE. CroyCZ-VOUS? 

JOSEPH. J'en suis sûr; vous verriez alors que la médi- 
Mnce ne vous attaquerait pfais. En on mot votre état ac- 
tuel est celui d'une personne phlétorique: vous mourez 
•d'un «Moès^e santé. v * 

LApv TEAZLE. Ah ! ah ! ainsi dcffie votre ordonnance est 
<{n'il faut faillir afin de me mettre en sûreté , et me défaire 
de ma vertu pour assurer ma réputation^ Si mpn esprit 
pouvait être convaincu* .. . 

josEfH. Assurément, Madame^ votr^ esprit doit Tétre. 
Oui , oui , à Dieu ne plaise que je vous entraine au mal... 
j ai trop d'honneur pour le désirer. 

LADY TEAZLE. Ne pciisez-vous pas qu'il vaudrait mieux 
mettre Thonneur de côté dans cette question ? 

JOSEPH. Ah 1 les mauvais effets de votre éducation cam- 
pagnarde se font encore sentir chez vous. 

LADY TEAZLE. Jc crois quc oui, et je vous avouerai fran- 
chement xpie, eije poMivais être entraînée à mal faire, ce 
seraic ^plutôt par Ips mauvais procédés de sir Peter que par 
votre honnête logique. 

. JosEMi. Je jure par cette main dont il est indigne ] 
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SCÈNE IX. 

Les mêmes; un domestique. 

JOSEPH. Que voulez-vous, impertinent? 

le domestique. Je vous denoande pardon , Monsieur^ 
mais j*ai cru que vous ne seriez pas bien aise que sir Peter 
entrât sans étie annoncé. 

JOSEPH. Sir Peter !.. oh! diable. 

LADY TEAZLE. Sir Peter : grands dieux» je suis perdue, je 
suis perdue... Quevais-je devenir?.. Il monte l'escalier... 
c'est fait de moi... Cachez-moi quelque part... 

JOSEPH. Tenez, derrière ce paravent (Lady Teazlese cache. ) 
Allons , donnez-moi ce livre et faites semblant de rajuster 
ma coiffure. ( Il s'assie<^. ) 

. SCÈNE X. 

Les précédens; sm PETER. 

siR PETER. Toujours à étudier !.. Monsieur Surface^ mpn- 
sieur Surface. 

JOSEPH. Ah! mon cher sir Peter, je vous demande p$ir« 
don. Je pâlissais là sur un livre insipide... Combien je vous 
remercie de cette visite ! Vous n'êtes pas ven^ ici., je croi^ 
depuis que j'ai fait arranger cette bibliothèque. I^s 1|^ 
vres, les livres , c'est mon seul luxe, vous le savez. 

siB^ PISTER. Cette pièce est fort jolicj en vérité. Votre pa- 
ravent lui-même est une source de savoir : je le vois tout 
garni de cartes. 

JOSEPH. Oh ! OUI, ce paravent m'est fort utile. 

hiR PETER. Quand vous êtes pressé de trouver quelque 
chose. 

JOSEPH» à pare. Oui, ou pressé de cacher quelque jchose. 
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SIR PETER. Je voudrais vous entretenir en particulier 
d'une petite aflaire. ... 

JOSEPH, au domestique. Sortez! Voici une chaise , sir 
Peler. Je vous eu prie 

SIR PE iER. Maintenant que nous sommes seuls» mon cher 
ami, je veux vous ouvrir mon cœur sur un point qui inté- 
resse vivement mon repos. Vous le dirai-je , mon ami , la 
conduite de lady Teazlem'a, depuis quelque temps, rendu 
bien malheureux. 

JOSEPH. En vérité, je suis désolé d'apprendre cela. 

SIR PETER. 11 n'est que trop évident qu'elle n'a pas le 
moindre attachement pour moi. Mais ce qui est pis en- 
core, j'ai lieu de croire qu'elle a donné son affection à un 
autre. 

JOSEPH . Vous me surprenez étrangement. 

SIR PETER. Entre vou& et moi» je crois avoir découvert 
la personne.... 

JOSEPH. Eh quoi!., je ne saurais dire combien vous m'a- 
larmez. 

SIR PETER. Ah! mon ami, je savais bien que vous pren- 
driez part 

JOSEPH. Croyez bien, sir Peter, qu'une telle découverte 
m^àfiecterait autant que vous. 

SIR PETER. J'en suis convaincu. Qu'on est heureux 'd'a- 
voir un ami à qui l'on puisse confier jusqu'aux secrets de 
son intérieur! Mais ne devinez-vous pas ce que je veux 
dire ? 

JOSEPH. Je n'en ai pas la moindre idée... Ce n'est pas sir 
Benjamin Backbite? 

SIR PErE;R. Oh! non. Que dites*vous de Charles? 
JOSEPH. Mon frère ! impossible ! 

81H PETER. Oh ! mon cher ami , la bonté de votre cœur 
ous aveugle. Vous jugez les autres d'après vous-même. 
.JOSEPH. Assurément, sir Peter, le cœur qui a la con- 
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science de sa propre honnêt eié, estlent à croire la trahison 
d'un autre. 

siR PETER. Voilà de nobles sentimens. Mais Votre frère 
n'en a point... vous ne Tentendez jamais parler ainsi. 

JOSEPH. Mais je ne puis m'empécher de croire que lady 
Teazie a trop de principes... 

sifi PETER. Qu'est-ce que les principes contre la flatterie 
d'un jeune et joli garçon ? 

JOSEPH. C'est vrai. 

sm PETER. D'ailleurs la différence de nos âges rend fort 
doutëux qu'elle aif jamais eu grande affection pour moi. 
Si elle.se conduisait mal et que je rendisse cela public , la 
ville ne ferait que rire de moi, sot et vieux garçon, qui ai 
pris une jeune fille pour épouse. On tiîe chansonncrait, on 
me tympaniserait; que sais-je, moi ? 

JOSEPH. 11 ne faut point rendre cela public. 

SIR PETER, Mais que ce soit le neveu de mon ancien ami 
sir Olivier qui. attente à mon honneur, c*est ce [qui me fait 
le plus de peine. 

JOSEPH. Ah I vous avez raison : quand l'ingratitude ai- 
guise le trait qui nous blesse, il est doublement dangereux 
pour nous. 

SIR PETER. Moi qui fus, en quelque sorte, 6on tuteur, 
qui l'ai si souvent accueilli ôhez moi , qui de ma vie ne lui 
ai refusé mes bons avis! 

JOSEPH. C'est une trahison incroyable. Il se peut qu'il 
existe un homme capable d'une pareille bassesse, mais jus- 
qu'à ce que vous m'ayez donné des preuves positives , je 
ne puis m'empécher d'en douter. Si ce fait était avéré • il 
n'est plus mon frère; je repousse cette parenté. L'homme 
qui peut violer les lois de l'huspitalita et chercher a dés- 
honorer la femme de son ami, mérite d'être flétri comme 
le fléau de la société. 

SIR PETER. Quelle différence entre vous deux ! 
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josEPii. Mais, encqreuïiefoifi, je ne puis soupçonner lady 
Teazle. 

SIR PETDR. Je voudrais avoir d'elle une bonne opinion , 
et écarter tout sujet d^ cpiereUe entre nous. Elle m'a re- 
proché plus d'une foi^ de ne pas lui avoir fait d'assez forts 
avantages, et dans notre dernière dispute elle a osé fne 
faire entendre q^ie ma mort ne Taffligcrait pas trop. Eh 
bien , puisque nous différons d*avis sur Tarticle de^a dé- 
pense, j'ai résolu de la laisser agir à sa guise; elle sera 
maîtresse à l'avenir, et si je viens à mourir* elle verra que 
j*avai» songé à son intérêt pendant ma vie. Tenez, voici les 
copies de deux actes sur lesquels je veux avoir votre senti- 
ment. Aux termes du premier elle aura huit cents liyrcs 
sterling par an tant que je vivrai, et laulre lui assure toute 
ma fortune à ma mort. . 

JOSEPH. Cette conduite , sir Peter , est vraiment géné- 
reuse, (4 P^rt.) Pout-vu qu'elle n'aille pas ^ter mon 
élfeve. 

sia PETER. Oui , je suis décidé à ce qu'elle n*ait aacui;i 
sujet d^ se plaindre. Je ne yoi^drais pourtant pas qu'elle 
sût cette dernière preuve de mon affection, 

JOSEPH, à part. Nimoi non plus, etsi je puis l'empêcher... 

SIR PETER. Maintenant, mon cher ami , parlons de votre 
situation vis-à-vis de Maria.... , 

JOSEPH, très bas. Oh non, sir Peter !.. une autre fois, s U 
TOUS plaît... 

SIR PETER. Je suis vivement affligé du peu de progrès que 
VOUS semblez faire dans ses affections. 

JOSEPH. Ne parlez pas de nela, je vous prie. Que. font mes 
chagrinsà moi, quand il s'agit de votre honbeur ? {ÀjH^t.) 
Morbleu ! je suis peigdu de tous les oôiés, 

SIR PETER. Et quoique vous vous opposiez à ce que j'in- 
struise lady Teazle de votre passion pour Maria, jç suis sûr 
qu'elle ne serait pas vofr^ ennemie. 
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J06EPH. Mon cher sir Peter, de grâce, laissons là ce su« 
jet.... Je suis trop^afTiectéde^eque vous venez de nae confier 
pour songer le moins du mondie à mes propres intérêts. 
L'homme qui est^dépositaire desohagrinsde Tamilié, ne doit 
jamais. 

SCÈNE Xï. 

Les mêmes; un domestique. 
JOSEPH. Eh bien, qu'est-ce? 

LE DOMESTIQUE. Mousieur votre frère est à la porte, cau- 
sant avec quelqu'un. Il dit qu'il sait que vous êtes chez vous. 

JOsciPH. Eh non. Je n*y suis pas. Je suis sorti pour toute 
la journée. 

siB FET£ii. Attmdez un instant. J'ai une idée.*. Faites 
dire que vous y êtes. 

JOSIP6, Eb^bi^o donc, laissez4e monter. {A part. ) Du 
moins il interrompra sir Peter. ( Le domestique sort. ) 

SIR PETEa. ni^ntenant, mon bon ami, reridez-moi un 
service , je vous prie. Charles va venir, cachez-moi quelque 
part. Vous le sonderez sur le sujet dont je vous » parlé , 
et ses réponses pourront satisfaire mes doutes. * 

JOSEPH. Fi donc! sir Peter. Moi, que je trempe dans un tel 
complot; que j'exerce sur mon frère une telle inquisition ! 

SIR PETER. Vous n>e dites que vous êtes assuré de son in- 
nocence; s'il en est ainsi vous lui rendrez le plus grand 
service en lui donnant une occasion de.sejustifier «t vous 
tranquilliserez mon comr. Allons, ne me refusez pas. Tenez 
derrière ce paravent, je serai... hein ! qui diable est cela?... 
11 semble que quelqu'un écoutait déjà. Je jurerais avoir 
vu une robe. 

JOSEPH. Ah! ah! ah! c'est... c'est assez drôle... Que je 
vous dise, sir Peter! (// tpHraine du cctfi opposé au para- 
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vetU.) Quoique le rôle d'homme à bonnes fortunes soit mé- 
prisable à mes yeux , il, ne s'ensuit pas que Ton doive être 
absolument un Joseph. Ecoutez; c'est une petite mar- 
chande de modes française qui me persécute, et ayant 
quelques ménagemens à garder , quand tous êtes entre , 
elle s'est glissée derrière le paravent. 

SIR PETER. Voyez-vous le gaillard I Mais elle aura entendu 
tout ce que j'ai dit sur ma femme. 

JOSEPH. Oh! soyez tranquille. Elle ne sait pas un mot 
d'anglais. 

siR PETER. Non? En ce cas, qu'elle reste là... Voici tm 
cabinet qui sera tout aussi bon pour moi. 
JOSEPH. Entrezry. 

SIR PETER y entrant dans le cabinet. Ah! le gaillard /le 
gaillard! 

JOSEPH, à part* Je l'échappe belle. Bon Dieii, quelle situa- 
tion I le mari d'un côté, la femme de l'autre. 

LADY TEAZLE, entr'ouvrantleporavent. Pùis-je m'échapper? 

JOSEPH. Chut , chut ! ne bougez pas. 

SIR PETER , entf^ouvrant la porte du cabinet. Joseph , re- 
tournez-le bien. 

JOSEPH. Retirez- vous , mon ami. 

LA.DY teAlZle , de même. Ne pourriez-vous pas enfermer 
sir Peter ? 

JOSEPH. Silence ! ma chère lady Teazle. 

SIR PETER , de même. Vous êtes sûr que la petite mar- 
chande de modes ne jasera pas? 

JOSEPH. Rentrez , rentrez donc... Pardieu! je voudrais 
bien qu'il y eût une clé à cette porte. 

SCÈNE XIT. 

Les mêmes; CHARLES. 
CHARLES* Qu'est-ce donc , mon frère ? votre valet refu- 
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sait de m'introduire d'abord. Ayez^vous un juif ou une fil- 
lette avec vous? 

JOSEPH. Ni Vun ni l'autre , mon frère. 

CHARLBS. Mais qui est-ce qui a donc fait fuir sir Peter? 
Je le croyais avec vous. 

JOSEPH. Il y était ,^ mon frère; tnais ayant appris votre 
arrivée , il ne s'est pas soucié de rester. 

CQARLES. Est-ce quc le bon homme a craint que je ne lui 
empruntasse de l'aï'gent? 

JOSEPH. Ce n'est pas cela. Je suis fâché d'apprendre, 
Charles , que depqis peu vous avez donné à cet excellent 
homme des sujets de chagrin. 

CHARLES. On dit que j'en donne à beaucoup d'excellens 
hommes. Mais comment cela, mon frère? 

JOSEPH. Â ne vous rien cacher , il croit que vous vous 
efforcez de lui enlever les affections de ladyTeazIe. 

CHARLES. Qui , Tùoi ! Nou^ stir ma parole. Ahl ah! ah ! le 
bravé homme a donc découvert qu'il avait pris une jeune 
femme , heiii ? Ou > ce qui est pis , lady Teazle a découvert 
qu'elle a un vieux mari ?... 

JOSEPH. Ce n'est pas là matière, à plaisanter: celui qui 
peut rire... 

CHARLES. Vous avcz raisou. Ce que vous alliez dite est 
très vrai , mais faites-m'en grâce. Sérieusement donc , je 
n'ai jamais eu la moindre pensée de ce dont vous m'ac- 
cusez. 

JOSEPH , haut. Sir Peter sera bien satisfait de le savoir. 

CHARLES. J'ai cru une fois que milady avait du goût pour 
moi, mais, ma parole d'honneur, je ne m'y suis jamais 
prêté!. D'ailleurs, vous connaisses^ mon amour pour 
Maria... 

JOSEPH. Mais quand même milady eût montré quelque 
goût pour vous^ vous n'eussiez sûrement pas osé.... 
CHARLES. Écoulez , Joscph. J'espère que je ne commet- 
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trai jamais , dç propos délibéré, ane action malhonnéCe ; 
mais si'uDe jolie femme venait à se jeter dans mon chemin» 
et que cette jolie femmé eût pour époux un homme assez 
âgé pour être son père. • « . . 
JOSEPH. Rh bien. 

CHARLES. Eh bien, je crois que je serais obligé d'emprun- 
ter un peu de voire moralité, voità tout* Mais saves-vous , 
mon frère, que vous m'étonnezen mêlant mon nom à celui 
de lady Teazle. J'ai toujours cru que c'était vous qui étiez 
dans ses bonnes grâces. 

JOSEPH. Ah !fil Charles... cette récrimination est ridicule.. 

CHARLES. Non , non , je vous ai vu échanger des regatrds 
significatifs.... 

JOSEPH. Allons» allons, ceci passe la raillerie... 

GHARLis. Non, non , je parle sérieusement. Vous rappe- 
lez-vous qu'unf jour que je vins vous faire visite... 

JOSEPH. I^e grâce, Charles... 

CHARLES. Je vous s^irpris ensemble, ... 

JOSEPH. Monsieur, je vous ordonne. , . 

CHARLES. Et une autre fois.... 

JOSEPH, Sr/s iroublé. Mon frère, que je vous dise un mot. 
( A part. ) Il faut à tout prix que je lui ferme la bouche. 
[Bas à Charles.) Sir Peter a entendu tout ce que vous avez 
dit. 

CHARLES. Gomment! sir Peter! où est-il? 

JOSEPH. Là. 

CHARLES. Parbleu, je vais le faire sortir. (CnanL)SiT Pe- 
ter, paraissez.... 
JOSEPH < Non, non. 

CHARLES* Sir Peter, paraissez à la barre. (Il entraine sir 
Peter,) Eh! quoi, mon ancien tuteur, vous donnez dans 
Finquisition; vous recueillez des témoignages en cachette*. • 
ah! ah! 

SIR PETER. Dcmuez-moi votre main, Charles^ je crois que 
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je vous avais fait injure. Mais n*en yeuillez pas à Joseph : 
c*est moi qui ai inventé cette rase. 
CHARLES. En vérité. 

SIR PETER. Je y9u» alisous.. Jîe Toup pi^omets que je ne 
vousvois plus d'un œil si défavorable. Ge que j'ai entendu 
m'a causé Fa plus vive satisfactf o». 

CHARLES. C'est bien heui^M que voU» tfeOe aye^ pats en- 
tendit davantage, ( Bas à son frère, yn* est-ce pas , Joseph? 

SIR PETER. You» voulwz faire retomber raeeùsatkyn sar 
votre frère. 

€HiiLRLE». C'était une plaismte^e; 

sm PE^R^ Je k suis'. Son honneur m'ést vropi connu. 

CHARLES. Mais malgré cela vous auricl^ pU le^ dmipçonner 
tout aussi bien què moi, {Bas àJ&àépk.) n'e^t-ëe pas^ Jo- 
seph? 

SIR i>«TCR. Bien^bieii; je voutCTdfis. 
JOSEPH , à part. Je voudrais qu'ils fussent tous deux loin 
d'ici. 

( Vu dmtesùitjfie entré et parle bas & Joseph.) 

josÎEPâ. Mtissieufrs, je* vous demahde pardon. Il y a K quel- 
qu'un qui désire me parler en particulier! Perliiette:^-to*oi 
de vous reconduîre. ^ 

CHARtEs. Tôus pouvez recevoir cetie personne dans une 
autre chambre. M y a lonjg-teiïjpd (jfue h6uë hé nous sotn** 
mes vus, sir Peter et moi, et j'ai quelque chôée àltrf dire. 

JOSEPH, à part. Il né faut pas les laisser ensemble ou dû 
moins leur laisser le témps... . Je vâis coiijgétf er cet impor- 
tun et reveniV sur-Ie-chaitip. {Bas à sir Peter.) P^à un mot 
de la petite marchande de modles. 

SIR PETER. Soyez tranqtdile. 
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SCÈNE XIII. 

Sir PETER, CHARLES. 

SIR PETER. Ail ! Charles , si vous viTiez plus dans l'inti- 
mité avçc votre frère, on pourrait alors avoir l'espérance 
que TOUS tous corrigerez. Voilà un homme qui a de beaux 
sentimensi il n'y a rien de si noble dans le monde qu'un 
homme qui a de beaux sentimens. 

CHARLES. Bah ! il est trop moral de moitié... il craint tant 
pour sa réputation qu'il introduirait plutôt chez lui^ un 
prêtre qu'une fillette. 

SIR PETER. Oh ! oh! non ; tous le jugez mal. Joseph n'est 
pas libertin , mais sous le rapport des femmes, ce n'est pas 
un saint. [A part,) J*ai grande euTie de lui dire. nous ri- 
rions un peu de Joseph. 

CHARLES. Oh! le diable soit de lui! c'est un Téritable 
anachorète, un ermite de TÎngt-cinq ans. 

SIR PETER. Mais n'en dites pas de mal, cela pourrait lui 
être rapporté. 

CHARLES. Comment! est-ce que tous lui direz?.... 
%, SIR PETER. Non pas... mais.... par ici, Charles, (rr^^éo^.; 
Atcz-tous enTie de rire un peu de Joseph ? 

CHARLES. C'est le régal que j'aimerais le mieux au 
monde. 

SIR PETER. Eh bien,^je tcux être quitte euTcrs Joseph 
qui TOUS a ilécouTcrt ma cachette. Il y avait une griseite 
aTCC lui quand je suis arrivé. 

CHARLES. Qui ! Joseph ! tous plaisantez ? 

SIR PETER, bas. Chut! une petite marchande démodes 
- française; elle plus plaisant, c'est qu'elle est encore dans 
cette chambre. 

CHARLES. Ah diable ! et où cela? 
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SIR PETER, bas. Chut donc! je vais tous le dire. 

{Il lui désigne le paravent,) 
CHi^RLES. Derrière le paravent ? parbleu , je veux la 
voir. 

SIR PETER. Non, non , le voilà qui revient. 
CHA.RLE3. Xaissez-donc ! UQe marchwde de niodea> je 
veux la voir. 

siR PETER. Charles , Joseph ne me pqirdQnnefa jaiaais. 

caAJLLEs. Bah ! bah ! je votais excuserai. 

SIR PïTER. Le voici. > . 

SCÈNE XIV. 

ItSSidbiEs; JOSEPH, entrant au moment Çh^KÊÊèi^Jé 

paravent. 

GHARi3s* l4dyTeazIe, 6 surprise i , % 
siR PETER. Lady Teazle, 6 malédiction ! 
. ; CHARLES. Sir Peter, voici lan^archande d^ modes fran- 
çaise Ifi plus piquante que j*àie jamais vue. ParUeul il 
parait que vous vous êtes amusés à jouer à cachercache , 
et je ne vois quel est celui de vous qui n'est pas dans le sê- 
pret(l).MiIady peut-elle m'expliquer?...^ Pas un mot. — 
Mon frère, voulez-vous biçu me dire ?... Quoi i lçi mpralité 
tinuet^e aussi, t— Sir Peter, quoique jeKvot:^ ai trouvé dans 
l'ignorance, j'espère que vous n*y êtes plus maintenant?... 
Quoil silence général! Allons, quoique je ne pui^e vous 
ari^çher une parole , je suppose que vqus vpus entendez 
parfaitement; aussi je vous laisse. IMon frère, je suis/f^ehé 
d'apprendre que vous ay^z donné à çe% excellent homme 
des sujets d'inquiétude. Sir Peter, il n'y a rijen de plus 
noble qu'un homme qui a de beaux se^timens. 

. (// sortS) 

(i) G est absolument le mot de Bazile dans le Barbier été S^pille i Qui dia. 
ble est-ce qu'oi^ trompe ici P Tout le monde est d'accôrd. 

n 7 
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■ SCÈNE XY. 

Les MéMES, excepté Charles. 

JOSEPH. Quok|Ué les apparences... je l'avoue... soient 
Conire tooi... si vous avez la patience.;., je rte ddute pas 
que je n'explique tout h, votre satisfaction. 

•sm Ipetèr; A^és cétte bonté , Monsieur. 

JOSEPH. Le fait est, Monsiieur^ que lady Teàzfe connais- 
sant mes vues.... relativement à Maria, Votre pirpille... 
lady Teazle , dis-je. ... craignant votre jalousie naturelle.. .. 
et se confiant à mon amitié pour tonte la famille.... lady 
Teazle est venue ici... afin que je lui expliquasse la nature 
âe ities prèt^ritîons, et craignant, comme je l'ai déjà dît, 
votre caractère jaloux... elle.... elle s'est retirée...* Voici, 
vous pouvez m'en croire, le récit fidèle et exact de ce 
qui s'est passé. 

SKI PËTti». Récit très clair et très fidèle, en éffet; et je 
|)ak'iei^is que^adàtme va garantir ta vérité de toutes voà 
parâtes. 

LA0ir TEAîÉtË. Il n'y en a pas une seule de vraie. 

sm PETER. Eh quoi ! Vous ne pensez donc pas que cela 
vëillè la peine deconfirnier ce rneosonge? 

lAtiY >rEAZLE» 11 n'^y a pas , je le répète , un mot de vérité 
dans ce que MotWieur vous a dit. 

«fR PETER. Je votiç crois , sur mon ame. 

jô&'EPH, bas à hcdy 7Va2:&. Juste çipl! Madàiùe, voulez* 
Votes me perdre? 

LADY TEAZLE. À.vec votrc përmission, Monsieur ITiypo- 
ûfit* , je parlerai moi-nténie pour ma défense. 

SIR PETER. Oui , oui , laisscz-la parler seule ; vous verrez 
qu'elle arrangera une meilleure histoire que la vôtre, et sans 
être soufflée encore ! 

LADY TEAZLE. EcoQtez<inoi, ftir Peter* Je ne sufe point 



Digitized by 



ACTE ÏV , SCÈNE XVI. 09 

V^HM^iet f^tiràment à votre pupille; j'ignorais même 
lai vues de Monsieur sur elle. Je suis venue, séduite par 
ses perfides raisonnemens , pour écouter àu moins l'aveu 
de sa prétendue passion, sinon pour sacrifier votre honneur 

siR PKTEu. Cette fois, la vérité éclate , j'en jurerais.... 

JOSEPH. Mad|me , c'est une folie 

\ i:%à^'>: t4^iM0 contraire j Monsieur, j'ai recouvré ma 
vos propres artifices m'ont fait revenir à moi. Sir 
Peter, je z^e puisse flatter que vous ajcnitiez foi à mes pa- 
roles, mais la tendresse que vous avez exprimée dans un mo- 
ment où vbusnecroyiez guère être entendu de moi,j^j|^hé« 
tré si vivement mon cœur, que si j'avais pu me souHKre. a 
rhumiliation d'être ainsi découverte , ma conduite future 
^W^%ét j)'rçïivë toute la sincérité de ma reconnaissatice* 
<^uant à cet hypocrite mielleux qui voulait séduire la femme 
d(e son trop confiant ami, tandis qu'il affectait dés vues 

tibi^ilU^ sa pupille y il me parait aujourd'hui si mé- 
mtte, qu'après avoir prêté l'oreille à ses discours, je 
^ durais plué ^trouver ma propre estime. (Elle sort^ 

: SCÈNE XVL,. 

yW L,' t .^.rjSiR PETER, JOSEPH. 

^TdsBpB. iPif|f^iout cela , sir Peter , le cièl sait....... 

SIR PETER, Que vous êtcs un infâme. Je vous sthstadomlfi 
à voire conscience, 

^PI^H, k poursuivant. Vous êtes trop vif, sir Peter. 
£pNbbtez-moî sentement ; Thomme qui ferme ses oreilles à 
la conviction.... 

siR PETER. Au diable vos sentences !.... 

{Jfl sort et Joseph'le suit.) 

Pi» DU QUATRIÈME ACTE. 
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' SCÈNE PREMIÈRE. 

Même décoration. 
. JOSEPH, UN DOMESTIQUE. 

JOSEPH. M. Stanley! et pourquoi pensez-vous que je 
veuille le recevoir ? Sachez s'il vient me demander quelque 
chose. 

LE DOMESTIQUE. MoDsicur, je nc l'aurais pas laissé entrer 
si M. Rowley n'était venu en même temps que lui. 

JOSEPH. Bah ! sot que vous êtes ! Je suis bien en train de 
recevoir la visite de vie^ix parens... Eh bien, voyons , in- 
troduisez donc M. Stanley. (Seul.) Assurément la fortune 
n'a jamais joué un tour si cruel à un homme aussi prudent 
que moi. Ma réputation auprès de sir Peter , mes espé- 
rances sur Maria ^ tout est anéanti en un moment. Je suis 
bien disposé à entendre raconter le malheur des autres ! Je 
ne pourrais seulement pas trouver une phrase de charité 
à débiter au vieux Stanley... 11 vient, retirons-nous un mo- 
ment pour ^le recueillir et tâcher de donnér à mes traits 
l'apparence de la bonté. (// sorl.) 

SCÈNE IL 

Sm OLIVIER, ROWLEY. 

SIR OLIVIER. Gomment, il nous évite ! c'était lui, n'est- 
ce pas? 

ROWLEY. Lui-onême ; mais je crois que nous sommes ve- 
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nus un peu inopinément. Ses nerfs sont tellement faibles, 
que la vue d'un pauvre parent rafTecterait trop vivement^ 
J'aurais dû le prévenir d'avance. 

SIR OLIVIER. Ohl la peste soit de ses nerfs ! Et voilà 
rhomme* que sir Peter vante comme un modèles de senti- 
ment et de bienveillance ! . ' 

Bowi^. Quant à sa manière de pensèr^je n'ai pas la pré- 
tention de décider ce point. Pour lui rendre' justice , 
il paraît avoir autant de bienveillance spéculative qu'au- 
cune autre personne du royaume , quoiqu'il se permette 
rarement la douceur de la mettre en pratique. 

SIR OLIVIER. Il sait tousses sentimens charitables sur le 
bot^t de son doigt. ^ 

ROWLEY. Ou plutôt sur le bout de sa langtié^ air Olivier. 
Mais je crois qu'il n'y en a pas un qu'il sache hiieUx que ce- 
lui-ci : La charité commence au logis (1). 

SIR OLIVIER. Et la sienne, je suppose, est de celte espèce 
sédentaire qui n'en sort jamais. 

ROWLEY. Je crois que vouai vous en apercevrez.... Mais le 
yoici : il ne faut pas que je vous gène. D'ailleurs^ aussitôt 
que vous le cjuitterez , j'entre pour annoncer Farrivée de 
«r Olivier à LôndtHM. 

SIR OLIVIER. Bon, et vous viendreSs me rej6lndîp« ensuite 
chez sir Peter... 

ROWÏ.ET. Sans perdre un insUnt. (Il sari.) 

fr SCÈNE m. 

Sm OLIVIER^ JOSEPH. 
SIR OLIVIER , à part. Je n'aime pas cette figure douce- 
reuse. 

(i) Churitr hegins àt home. Proveifce angUis qui correspond au nôtre : 
Charité bien ordonnée comisence par aoi-méne^ 
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JOSEPH. Monsieur, je tous demande un million de par- 
don» de YOtis avoir fait attendre... Cest monsieur Stanley, 
je crois? 

-sw oÈr^iBR. A votre service. 

jdsefh ( I ). Prenez donc la peine de vous asseoir, je? vous 
en supplie 

MkNîneiir 9 je puis fort bien parler deboiit. 

Non , non. 

Je ne souffrirai pas qu^1□ parent de ma mère... 

svi3Uv.K f à part. 
PÎos cérémonieux, 'mais minns franc i{ue son frère. 

\ TAXSAIlf. 

YO^s avez «n effet quelques-uns de ses traits. 

Et^es-vou9 à ma i9ère allié de fort près P ^ . 

SUDUER. 

Mon oncle était son père. ^ ■ 

■ ' ■ ' . Vai^aîw. " ' ' 

£h mais» jceUe alliance... . , 

' Je suis charu)^ de faire avec vous connaissance. 

SUOMER. 

UnghinctmaHicùrî... ^ ' , 

• ' . VALSAIN. i 

Qui , vous! tout honune malheui:eux 
4 (^S( 470^M^au crédit. . • • • • • - , ► 

-, • 

SUDMER. ' 

Vèti^ bncle Sudmer êfait du moins ici ! ' ^ " /; . ' . * 
Je pourais me flatter de Tavoir pour ami. 

VALSAIir. 

Je le désirerais: Il est ric^iè^ et je pe^ise 
Qu'il viendrait au secours d'une honnête indigence. 
Ne pouvant ^eiis- servir autrement iaitjo«rd*hni , 
y^i^s Tàp manqueriez pas d'avocat pçès de lui. 

SUDMER. 

Cependant je croyais que par sa bienfaisance «"^^ ' 

Vous pourriez nie donner du moins quelque assistauce. 

- ; ('..'• ' ■ SUDMER. ^ .-, --'^^ :r ^ 

Yoilà rc qui vous trompe. Ali! mon c^r Lisiinoo <j ' » j 
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0ti^iim* Âkl mon cher Moiisiour» celu n^ést^pus né- 
çessaii^. {A part.) Une fpis trop cérémonieux;. ^ 

jo^PH* Je n'ai pas plaisir de vous connaiire , niioD<< 
si^ur Stanley } mais je suis ebarmé de voir que vous ayez 
$i bp^ne mille. Vous «tie?^ prpohe panant <le ma mère j je 
crois, monsieur Sianley ?. 

ftia OLIVIER. Oui y Monsieur , e% de si près qno ma pau- 
vreté actuelle pourrait faire tort à ses riçh«s en£»ns» Sans 
ce motif je n'aurais pas pris la liberté de vous iânportïmier. 

JO$KP^. Ajbl mon cher monsieur Stanley, vous n^i^veia 
Qiii) bcisoin de voua excuser. L'homme qui est dans le mal* 
heur, quand il ne serait qu'un étranger^ peut loi^onirs ré- 
^j^miier un droit de p^enté avec les riches. Je voudvâis 
Vè^^^^j^ vous assw^; j^ voudrais pouvoir vou^ offcw quel- 
ques légers secours. 

s^R; o^iv^Bi^. SivoMC'eoiicl?.» siF OUvier, était ici^j'aurais 
^ lui c^i ami.... 

JOSEPH. Je le voudrais^de tout moo^ cœur* ^oos nem»»^ 
queriez pa^d'ayooaA aupès delui. 

fiR oM^ifiR. Je n^en aurais pas besoin. Mes malhcws se- 
9^<^t^n^ reço^iinaiMlatiola çuf&sanioéM*. filais j'ittaginai^ 
bontés pour voua votis avaient mis à aiéme c^éjfre 
Vagent de «a bienfaisance. 

V , ^ towioe a pwtoiilrépaodu s«opoisoa 

Le bruit court que je dois beaucoup à se» lai;9«|e^; ^ . 
MuAsi je n'avais eu j^wais d'^utrçs rUhessiîS , . , 

V ! ^^HHnc eu si souvent le plaisir d obliger 

On disait que depuis qu'il est déns TélHmger 
Vous en aviez reçu».. ^ . 

Mille et mine promesses. , 

SUDICER. 

Non, non, de bons billets.... 

{^Lè TarUtffii de mœurs ^9iOte Y tÉckne VU) 
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JOSEPH. Q mon cher Monsieur, on vous a bien trompé. 
Sir Olivier est un digne homme, un très digne homme ; 
mais l'avaricey monsieur Stanley, est le vice de la vieillesse. 
Je vous dirai en confidence qu^il n'a presque rien fait pour 
moi. On a dit le contraire, je le sais : pour moi , je n'ai 
jamais voulu démentir le bruit public, mais 

SIR OLivtiR. Quoi! il ne vous a jamais envoyé ni lingots, 
ni roupies, ni pagodes. 

JOSEPH. Rien de tout cela, iiion cher Monsieur. Non, non, 
de petits pré3en3 ^. par-ci , par-là, de la porcelaine^ des 
châles, du thé de Congou et autres niaiseries des Indes. 
Rien de plus, croyez-moi. 

SIR OLIVIER, àjPâr^. Voilà de la reconnaissance pour douze 
mille livres sterling ! Du thé et autres niaiseries des Indes.^ 

JOSEPH. Et puis, mon cher Monsieur, vous avez sûre- 
ment entendu parler de Textravagance de mon frère. Peu 
de personnes pourraient croire à tout ce que j'ai fait 
pour ce malheureux jeuDe homme. 

siR OLIVIER. Pour ma part, je n'y crois guère, 
. JOS1ÇPH. Tout l'argent que je lui ai prêté. é.. Assurément 
j*ai eu tort, mais c'était une faiblessé excusable. Je tie veux 
cependant pas la défendre, et je la trouve aujourd'hui dou- 
blement coupable puisqu'elle me ^rive du plaisir de vous 
obliger, monsieur Stanley , comme mon cœur m'y porte. 

SIR oLiviEH j à pari. Hypocrite I (Haut,) Yoos ne pouvez 
donc pas ni'assister? 

jqsEPH. Je suis désole devons dire que cela qaMtJ mpoS'^ 
sible : mais aussitôt que je pourrai , soyez ^PPSdé que 
vous aurez de mes nouvdles. 

siR OLIVIER. Je suis bien fâché 

JOSEPH. Pas plus que moi^ assurément. Plaindre quel- 
qu'un sans pouvoir lé soulager est encore plus pénible que 
de demander et d'être refusé. 

siR oLiYiEii. Ah 1 mon cher Monsieur, vous êtes trop bon. 
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JOSEPH. Vous ine voyez profondément affligé. William , 
ouvrez la porte, f * /t-pii^ It^r^ .fV* 

• siR otiviER. Monsieur, point de céi*énioi^0|i.^ 

JOSEPH. Votre très humble serviteur. * 
SIR OLIVIER. Votre irè% obéiss^nt^x ^ -'i 

nouvelles aussitgt que je pourrai vous être utife.^* 
'* Bm ,€H.ivwRi, Voi^iètes infiniment trop 

'êàâàm. 'Sn attebijlnt je tous 'simMNl^^^ 
bonne -santé. > 'tr^'v'v '* * -ù^p^y-^-l'- ■ ■ 
^ SIR OLiviER. Votre reconnaissant servîteuré' • 

JOSEPH. Je suis le vôtre bien sincèrement;. p ^ ' 

JOSEPH ^ ^tftt^. 
('•Voilà un des maiivais effets d'une bonne renommée!- 

il ne faut pas peu d'adresse pour gagner la réputàtion 
d'homme charitable.sans en nr^endre les charges. La 
da^ti pim ti^mfè M^ fort iibér^ <fcÀd 

K budget d'un homme de bien. Mais le jargon sentimental 
dont je me sers fail: coûte beaucoup 

moins* -^i-ï? i ^-^v- e " 

• ••'■Pf'' SCÈ.NÉ V.- ' v.;-, ■. -r 

ROWtÊY. Monâîèur Sùrèib^j Vôtref serviteur. Je suis fâché 
de vous înlellScnnpre , mais ce que j'ai à vous dire mérite 
toute ^V^GÉlélMNëtfiion , comme ce billet vous le prouvera. 
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sieur Rowley. (// lie.) Sir Olivier Surface ! Quoi, mon on- 
cle est arrivé. 

ROWLEY. Oui y vraiment. viens- de le yom il a fait un 
voyage très rapide ^ il forl'bkpf J^3*^nt et très impa- 
tient d'embrasser son .dier Âe^onV 

jossPH. ^ sutc^upéfai^ M. Stanley. 

JROVVLEY. le eroîp ijb^^^^^ 

JOSEPH. Poj^c^OÎ net-iîQt avez-vojus pas appris- cette nou- 
velle <^aniâ i^llbes entré avec lui ? 

ROWLEY. J'ai ci'U que vous aviez W^^jaitûres ensemble. ^.^ 
Mais il faut qu^ j'aille av^tir votre ft^re.: Sir Olivier 
sera ici dans un quart d'heure. 

JOSEPH», Oài , c^iesi ce quHl ine dit. suis ^n^antii de 
son retour. [A part.) tWt-on jfimais contre-temps plus 
* fâcheux? 

ROWLEY. Je vais lui dire avec quelle impatience^TOus 
l'attendez. 

JOSEPH. Je vous en prié, âssurez-lé de mon respect et de 
mon afijçction. Je iie pi^is vous: expriiper ce que jje r.€|S%^s, 
à ridée de (e revoir. \Rawley sq9%)^ Voilà blfen ( acci^iMtltf 
plus cruel J... {llsoxfrj . ^ 

SCÈNE xi/: ""vX; 

Le théâtre représente Fappwtement de <dir Pbtdr^ • ! i 

■ . - . : . . ' — ^ i.-if l'^ 

MiSTRiss CANDOUR, une suivante. 

LA. SUIVANTE. En vérité , Madame , Mils^ÉÉi vent voir 
personne aujourd'hui. ^î^^ 

MISTRISS CANDOUR. Lui avcz-vous dit que c'était son amie 
mistriss-Candour? 

i4 sufYA»tE, Pekiy Madame . EU» ,v©h% pri^ l^'^x^ij^er. 
. ausTRi^at QANDou R . Retournez auprès ^i^'^W*!» ^^^^fV^ 
je seraidf«}bar«>^e dtî la voir, quand ce n^^^MÎt <|H'^it.|fl^ 
ment. Je ^s siJirjÇiqii elle doit être bien tQurifisi«ëe* (^4^.) 
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Mon Dieu! mon Dieu! Que cela est ennuyeux! Je ne sais 
pas la moitié des détails : nous aurons Tafîaire tout au 
long dans les journaux , avec le nom des personnes , 
avant que jaie conté l'histoire dans une douzaine de mai- 
sons. 

SCÈNE VIL 

MisTRiss CANDOUR,. sut BEMAMIN BACÎKBITE. 

MiSTRiss CANDOUR. Oh! sir Benjamin., voue sayezyj^ sup^ 
pose*... > 

siR BENJAMIN- L'histoire de lady Teazte et de M. Sur- 
£iee«... 

11I6TRISS CANBOUR. Et la découvei^te faîte par sit* Peter;. .w 

SIR BENJAMIN. Oh! l'affaire la pl US singtilièrc. .. . 

wisTAiss GANDOUR. Je n'aî jamais ét<é plui^^urprise ma 
vie. J'en suis affligée pour tout le monde. 

sÎR BBNjAMiNr B|oi, je ne plains' pst& du tout^r P^tér : ses 
préventions en faveur de M. Surface étaient si extrava- 
gantes!.*, , 

MISTRISS CANDOUR. Gommcut! M. Surface! C'est avec 
Charles que lady Teazle a été isurprrsew . 

SIR BENJAMIN. Nou , nou , VOUS dis-jc, M. SurËice est le 
galant. 

MÎsTRiss cANDOTJR. Pas du toul. Charles était le favoTi. 
C'est MC Surface qui a amené sîr Peter Exprès pwr tpx^il 
tes surprh ensemble. 

siR BENJAMIN. Nullement, lUadame, je lëi tiens d'tme p9t^ 

MISTRISS CANDOUR. St? iiioir je le tiens de <|uekpi'un.é... 

siR BENJAMIN. Quî l'avait^ «ntendu dire à nnè autre per- 
sqniie> qiiî lo savait d'une dame. .i.^ ^ ;i < 

MISTRISS CANDouR. Moi, je l'ai de la première msàn; mm^ 
voici lady Sofiei^w^ati^ elle, est p&ut*éire au faiu 
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SCÈNE VIIL 

Les mêmes; lady SNEEUWELL. 

LADY SNEERWELL. Ah 1 ma chère misferiss Candeur, voilà 
une vilaine affaire sûr le compte de notre amie, Tady 
Teazie. 

MiSTRiss CANDOUR.. Mou Dieu! ma chère, qui aurait ja- 
mais pensé?..... 

LADY SMEERWELL. Il ue faut pàs se fier aux apparences ; 
j'avoue cependant que je Tai toujours trouvée trop légère. 

MisTRiss CANDOUR. Assurémçut ses manières étaient un 
peu trop libres j mais elle était si jeune!... Save^-vous les 
détails? 

LADY SNEERWELL. Nou. Tout Ic Dlonde dit qiic M* Sur- 
face... 

SIR ]i|É!(jAMÎN. Là> jetons avais bien dit que c'était M. Sur- 
fiice. 

MisTRiss GANDotJR. Nou , nou^ le rendez-vous était aivec 
Charles.. 

LADY SNE^WELL. Avcc Gharles! Vous lû'alarmezy mistriss 
Candour. 

MisTRTSs CANDOUR. Oùi , Charlcs était l'amant ; M. Surface 
ïji'a été qae le révélateur. 

6iR BENJAMIN. Allous,'^ mistriss Gandour ^ je ne véux pas 
vous contredire ; mais quoi qu'il en soit, j'espère que les 
blessu^s de sir Peter n6 seront pas..* • 

MISTRISS CANDOUR. Comment I les blcssurcs de sir Peter i 
On ne m^a pas dit qu'iU se fussent battu^.^. . 

LADY ; SNEÉRWBLL.fM à moi nonpltts..., V 

SIR BENJAMIN. Us se sout battus sans même sortir de Tap- 
partement; 

LADY SNEERWELL. Voyons , contez-nous donc cela* 
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msTRiss CANBOUR. Âh! oui, obligez* nous de nous conter 
le duel. 

SIR BENJAMIN. «Yous étcs un ingTRt dit sir l^eter à M. Sur* 
face.... 

MisTRias cÀNDouR. A Charles , donc ! 

SIR BENJAMIN. Maîs ïiou. y à M. Surface. « Vous êtes un 
ingrat , et je vous demande une réparation immédiate.. • p 

MisTRiss CANDOUR. Assuréàient c'était Charles^^af M. Sur- 
face ne pouvait pas se ba^fe dans "^on propre ajiparte- 
ment... 

sia BENJABiiN. Mais j Madame , je tous dis que non. Là- 
dessus lady Teazle s'élança hors de la diambre, en proie à 
une yiolente attaque de nerfs, et Charles la poursuivit avec 
nn flacon de sels Ils se battirent à l'épée. . . . 

SCÈNE IX. 

LESMâMï;s ; CRABTREE. 

CRABTREE. Au pistolet^ mou neveu , au pistolet. Je le sais 
d'une «personne sûre. 

MisTRiss CANDOUR. Oh! moQsieur Crabtree, cela est donc 
vrai? , 

CRABTREE. Quc trop , Madame, et sir Peter est dangereu- 
sement blessé. 

siR BENJAMIN. Par une botte en seconde dans le côté 
gauche.... 

CRABTREE. Par une balle dans la poitrine. 
MisTRÎss CANDOUR. Miséricordc! Pauvre sir Peter ! 
CRABTREE. Oui , Madame ; cependant Charles voulait évi- 
ter l'affaire. 

MiSTRiss CANDOUR. Je sRvais bien que Charles était le héros. 
siR BENJAMIN. Mon oqcle, je le vois, ne^saitpasun mot 
dé tout cela. 

CRABTREE. Sir Peter l'accusadc la plus basse ingratitude... 
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fltR BiRiAittflp6st'cei(lie je vous ai dit, vous savëi:.... 

CRABTREE. Laissez>-inoi donc parler , mon neveu !... *et il 
«iemanda iinp répafaUon immé. . • . 

SIR BENJAMIN. Précisément comme j'ai dit. 

CRABTREE. MorLIeu l mon n^Teu, permettez tddUc ^ux 
autres de savoir quelque chose à leur tour. Une paire de 
pistolets sp^leliureau. ... M/Surface, à-ce qu'il pàrait) 
éiait te^yenu la vèiHe au soir de Salthill où il,s*était jrefidu 
avec ijfï aâiiqui a éh'fils à Etfifn, Et malheuréusenïetit lês 
pistolets étaient restés chargés... 

sm BENJAMIN. Je ne sais pas un mot de cela. 

CRABTREE. Sir Pâier força 4Dharles à en prendre mt ,^ 
ils firent feu à peu pr^ en même temps. Charles attèi^it 
son adversaire, comme je vous le dis , et sir Peter mattiqua 
son coup ; mais ce qu'il y a de très extraordinaire y sa halle 
frappa contre un petit Shakspeare de bronze qui était sur 
le chambranle , passa par la croisée en formant un angle 
dtoit et alla blesser le facteur qui apportait une lettre de 
Northamptonshire. 

SIR BENJAMIN. Le récit de mon oncle est plus détaillé ; mab 
je crois que le mien est plus yrai« 

LADY SNEERWELL, à pari. Je suis plus intéressée qu'ils lié 
croient dans cette affaire , et il me faut des renseignemens 
plus certains. {ElUsort.) . 

SCÈNE X. 

Les mémes^ hors lady SneerwelL^^ 

SIR BENJAMIN. Ah ! l'alarme de lady Sneerwell a'ietpUqae 
facilement. 

CRABTREE. Oui^ oui , OU assure.... mais ce n'est pas plu- 
tôt ici que là.... 

HiSTRiss CANDOUR. Mais OÙ est sir Peter à présent? 
crab?:ree. Oh! on Ta «rapporté chez lui , et il est dans la 
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maison y quoique les domestiques aient reçu Tordre de 
dire qu'il n!y était pas, 

MiSTRiss cANDoim. Je le crois ^ et lady Teazle est sans 
doute près de lui. 

CRA^TREiË. Oui, oui, et jw TU «otriBr quelqu'un^de la fa- 
culté. 

SIR BSNJ AMI N« Hein ! qui vient iqi? 
CRABmiiiE. Précisément , c'est le imédecin , soyez*en sûr. 
stisrnuss cANDovn. Uh ! certainem^t , nous hU<mis tout 
savoir. 

SCÈNE XI. 

Les PR^ciDÉNs, 8IR (M.1V1ER. 

CRABTREE. Eh bien, docteur, quel espoir? 
MISTRISS CANDOUR. Khi OUI, docteur , comment va le ma- 
lade? 

eiTk BENJAMIN. N'est-ce.pas que c'estun coup d'épéo dans 
le coté gauche ? 

CRABTREE Une balle dans la poitrine; je parierais cent 
livres sterling. 

^iR oiiiviER. Docteur!... un coup d'épée».. une balle 
dans la poitrine !.... Bonnes ^gepSy vous êtes fous. 

SIR BBNJAMU^. Comment^ Monsieur > Yous.n'étes.pas doo 
teur? 

SIR ouTiER. Ma foi, si je le suis, je vous remercie de 
m'avoir donné mes degrés. 

CRABTREE. Mousicur u'cst qu'tm ami de sif Peter, je pré- 
sume ; mais vous ave2 sûrement entendu parler de son ac- 
cident. ^ ^ 

SIR OLIVIER. Pas un mot. 

CRABTREE. Quoi ! VOUS uc savcz pas qu'il est dangereuse* 
ment blessé? 
SIR ouvifiR. Bon Dieu ! 
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sm BENJAMIN. Un coup d'épée dans }e corps... 
CRABTRBE. Une balle dans la poitrinë... 
BiR BENJAMIN. Par un certain M. Sarface... 
GRABTREE. Le plus jeune !.. 

sia ouviER. Que diable ! tous paraissez différer singu- 
lièrement dans vos rapports... cependant, vous vous accor- 
dez à dire que sir Peter est dangereusement blessé. 

sir BENJAMIN. Oui , OUI 9 uous sommesd'accord là-dcssuç. 

SIR ouYiER. En ce cas 9 c'est Thomme le plus imprudent 
du monde; car malgré sa triste situation^ le voilà qui 
s'avance de ce côté , comme si dé rien n'était. 

SCÈNE XIL 

Les MÊMES y SIR PETER. 

SIR OLIVIER. Parbleu, sir Peter , vous arrivez à temps ^ je 
vous jure; car on désespérait de vous. Que faiites- vous donc 
hors de votre lit avec un coup d'épée dans le corps et une 
balle dans la poitrine ? 

SIR PÉTER. Un coup d'épée^ une balle!.... 

SIR OLIVIER. Oui, ces messieurs et ces dames vôus tuaient 
sans autre forme de procédure ou de médecine^ et ils vou- 
laiei\t me créer docteur pour me rendre complice. 

SIR PETER. Que veut dire?... 

siR BENJAMIN. Nous sommcs charmés, sir Peter , que 
l'histoire du duel ne soit pas vraie, et nous déplorons sin- 
cèrement votre ai^tre malheur. 

SIR PETER. Allons , cela court déjà la ville! 

MissTBtss CANDOUR. Sir ^ct^r était un si bon mari qu^il 
faut le plaindre, assurément. 

SIR PETER.. Au diable vqtre compassion, Madame ! je n'en 
ai pas besoin. 

SIR BENJAMIN. Toutefois, sir Peter, vous ne devez pas 
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&îre attention aux plaisanteries , aux brocards que cela ya 
faire éclore... 

SIR PETER. Monsieur^ vous êtes chez moi. Je désire y 
être maitre. 

CRABTREE. C'CSt Une avcnture qui n'est pas rare. Cela 
console. 

SIR PETER. J'insiste pour qu'on me laisse seul , qu'on 
quitte cette maison. 

MisTRiss CANDOUR. C'cst bou , c'cst bon » on s*en Ta; 
mais compter que nous tirerons tout le parti possible de 
cette histoire. ( Elle sort. ) 

SIR PETER. Quittez ma maison ! 

CRABTREE. Nous dlpous combicu yous avez été indigne- 
ment outragé. {Ilsore.) 
' fiiR PETER. Quittez ma maison i 

SIR BENJAMIN. Et comme VOUS le supportez patiemment. 

(Il son.) 

sÎR PETER . Démons , yipères , furies I . • « Oh I que ne peu- 
yent-ils être étouffés par leur propre venin. 

SCÈNE XIII. 

Sir olivier, sir PETER, ROWLEY. 

ROWLEY. J'ai entendu de grandes lamentations... Qu'est- 
<5e ? D'où vient cet emportement ? 

SIR PETER. Bah ! à quoi sert de le demander? Est-ce que 
je passe un seul jour sans vexations? 
' SIR OLIVIER. Laissons cela. Eh bien , sir Peter, j'ai visité 
mes deux neveux comme nous en étions convènus. 

siR PETER. C'est un joli couple I 

ROWLEY. Sir Olivier est convaincu que vous les aviez 
bien jugés. 

siR OLIVIER. Je m'aperçois enfin que Joseph est un 
homme parfait^ 

n 8 
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ROWLEY. Comme dit sir Peter, c'est un homme qui pro- 
fesse les plus nobles sentimens. 

SIR OLIVIER. £t qui règle sa conduite sur les principes 
qu'il proclame. 

I^)Wl'8Y• Sa conversation est cdiBante. 

SIR OLIVIER. C'est un modèle pour les jeunes gens de son 
sièçle... Mais quoil sir Peter , vous ne faites pas chorus 
avec nous pour louer votre ami Joseph. 

^11^ FST^a. Sir Olivier y nous vivons dans un monde dia- 
ble^ient corrompu. Moins nous donncms ^^loges^ et 
miei^x fîela vaut. 

ROWLEY. Comment? est-ce bien vous qui dites cela , sir 
Peter? vous qui , sur ce point ^ ne vous êtes pas trompé 
uue^eulq f(Hs dans votre vie? 

siR PETER. La peste vous étouffe tous deu3i^ ! Je vois par 
VQ^i^Ailleri^ que vquft savez toute mon aCiaîrei Vous me 
rendre^ Jbu, ! 

iiaYih%X'' Paut ne pas vous tourmenter pltis long-temps , 
je vousavouerqi que nous sommes au fait. J'ai rracontré lady 
Teazle , comme elle revenait de chez M. Surface : elle était si 
humble qu'elle m'a prié d'être son s^vocat auprès de vous. 

SIR PETER. Et sir Olivier sait-il aussi ?... 

s|R OLIVIER. Jusqu'aux moindres détail. 

sin PETEi^. Q^ol ! le cabinet , le paravent. ». 

siR OLIVIER. Et la petite marchande de modes française* 
Çç^e histoire m'a fai^t bien rire; ah I ah ! ah ! 

SIR PETER. C'était foi)li 4rÔle , en effet. 

sMi ^LiviE^. Je n'ai; ji^ip^n ^ant ri de m^ vie , je vous as- 
sure. AU! ^lUi î|hl 

SIR PETER. Vraiment ? 

BOVfusY, Joseplpi,, avec se3 bea^j^ seaitini«is- Ah 1 ah ! 

SIR PETER. Oui, ses beaux sentimens. Infâme. hypocrite! 
^ SIR oLiviEî^, Et ce çoquin Charries qui tire Peter du 
cabinet. Ah 1 ah! ah ! 
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SIR PETER. Ah ! ah ! ! C'était diablement amuçaiit ^ 
vous avez raison. 

SIR OLIVIER. J'aurais tomIu voir la mine que vous fîtes 
quand le paravent tomba. 

SIR PETER. ]Vfa mine qua^nd le paravent tomba*** Mort 
bleu , je n'os^r^i pl us me montrer nv\\e pari* 

SIR OLIVIER. Allons y allons y ii n'^t pas bien de m9 
ainsi de vous , mon vieil ami ; mais » sur ma parole, je ne 
puis m'en empêcher. 

SIR PETER. Oh! ne vousgêne^ pas. Cela ne me fâqb^ pas 
du tout. Je ris moi-même de toute celte affaire. Etre )a risée 
de toutes sescpnnaissances y c'est une position si agréable! 
Et puis le matin lire dans les joqrnaux l'af&ire d^ M. « 
de lady T. et sir Peter, c'est si amusant!... • 

ROWLEV. Tput de bon , sir Peter , vous devez m4priser 
les tailleries des sots... Mais j^ vois lady Teazle qui pass« 
dans la chambre voisine. Je suis sûr que vous c)ésirez un^ 
^réconciliation aussi ardemment qu*elle. 

SIS QuviBR. Je laisse Vboni^éte Rp^l^y jouer le r41e dp 
médiateur. Il faudra qu'il me conduise bientôt cbe2 M# Stirr 
facQ, sinon po^r ramener un libertin^ moins pou^ dé- 
masquer un hypocrite. 

SIR PETER, Je.y^ux êt]^ là pour mpuaent où yo^s, ypus 
découvrirez à eux.*, cpioiqu^ce so^ un vilain çi^droit pow 
les découvertes. 

RowLBY* Nous allons vous suivre. 

SCÈNE XIV. 

RÔWLEY, SIR PETER. 
siR PETER. Vous Yoycz, RoMéy qu*felle ne vient pas 

RovnisY. Non ; mais elle a laissé U piO^te de sa cba^othue 
ouverte ; eUe esls lo«ile en pleurs^ 
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SIR PETER. Un peu de mortification va bien à une femme. 
Si jela faisais languir un peu?... 

ROTTLEY. Cela serait cruel de votre part. 

SIR PETER. Je ne sais que résoudre. Vous savez que j'ai 
troéh^é tttte lettre d'elle adressée à Charles. é.. 

ROWLEY. Lettre supposée qu'on a fait tomber exprès daik^ 
vos iHàins $ j'espère vous en fournir bientôt la preuve. 

SIR FETER. Je voudrais en être convaincu. Elle regardé 
de ce côté. Quelle élégance charmante dans le tour de la 
tète! Rowley , je vais la trouver. 

roWlet. Assurément , vous le devez. 

SIR PETER. Cependant, quand on saura que nous sommet 
réconciliés, on rira de moi dix fois plus encore qu'aupa- 
ravant. 

ROWlEY. Laissez-les rire et faites retomber leiir malice 
sur^ux-mêmes,en leur montrant que vous savei Atre hêi^ 
reilx eh dépit d'elle. - 

SIR PETER. Par ma foi , c'est ce que jé veux faire ; et, A 
je ne me trompe, lady Teazle et moi, nous pouvons être 
ettcbre le couple le plus heureux. ... 

RtmttY. Oui , sir Peter. L'homiile qui met le soupçon de 
côté 

SIR ïTEîER. Monsieur Rowley, si vous avez quelque égard 
pôtîr tttôî , que je ne vous enteride jamais proférer rien qui 
ressemble à un beau sentiment; j'en ai eu assez ponr 
peste de ma vie. ^ (Ils sdrum.) 

SCÈNE XV. 

Le théAtFeT«pr4sente la bibliothèque de Joseph. 

JOSEPH, LADT SNEERWELL. 

LADY SNEERWELL. Impossible ! sir Peter ne va t-il pas se 
raccommoder avec Charles, et cesser de s'bpposer à ce 
qu'il épouse Maria? Cette pensée seule tue désespère. « 
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. JOSEPH. La colère peut-elle remédier à cela ? 

LADY SNËERWELL. Non assurémeot , ni la ruse non plus* 
J*ai été bien sptie de me liguer avec un br-puillon comme 

TOUS. 

JOSEPH. Assurément 9 lady Sneerwell, c'est moi qui en 
souiïre le plus» Pourtant tous voyez que je supporte tout 
avec calme. 

LADY SNEERWELL. Parcc quc Yotrc désappointement n'at- 
teint pas TX)tre cœur: rintcrétseul vous guidait. Si vous 
aviez ressenti pour Maria, ce que je ressens pour cet in- 
grat libertin , votre hypocrisie ne pourrait réussir à pallier 
Faigreur de votre ressentiment. 

JOSEPH. Mais pourquoi m'accuser^ moi , de vos tribula- 
tions? 

LADY SNEERWELL. M'en étcs-vous pas la cause? En imposer 
^ sir Peter, supplanter votre frère, n'est-ce pas une car- 
rière de félonie assez large pour vous , sans essayer de sé- 
duire l'épouse de votre bienfaiteur. Je hais une telle ac- 
cumulation decrimies; c*est un monopole qui ne réussit 
jamais. 

JOSEPH. J'admets que j'^i été répréhensible ; je conviens 
que je me suis écarté de la ligne droite de l'iniquité; mais 
je ne crois pas que nous soyons aussi désespéré^ que voi:^ 
le dites. 

LADY SNEERWELL. NOU? 

JOSEPH. Vous m'avez dit que vous aviez tenté une nou- 
velle épreuve sur Snake> depuis notre dernière entrevue, 
et que vous le croyiez encore attaché à nos intérêts. 

LADY SNEERWELL. Oui , je le croîs. 

JOSEPH. Il se fait fort , dites-vous , si la chose est néces- 
saire^ de jurer que Charles est engagé d'honneur à vous 
épouser^ ce que prouveront quelques-unes des lettres qu'il 
vous a adressées. Il n'est donc pas trop tard.... (On entend 
frapper en dehors. ) Entendez-vous ? c'est probablement mon 
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oncle f sir Oliyier. Passez dans cette chambre ; nood re* 

parlerons de tout cela quand il sera parti. 

LADY SNEERWELL. Mais s'il TOUS pénétrait aussi , lui?.... 

JOSEPH. Je ne crains point cela. Sir Peter» pour son 
propre honneur , gardera le silence; et vous pouvez comp- 
ter que j'aurai bientôt découvert le côté faible de sir 
Olivier. 

LADY SNEERWELL. Je ne doute pas de voire habileté; seu- 
lement^ tenez-vous-en à une seule mauvaise action à la 
fois. (Elle sort,) 

JOSEPH , seul. Soyez tranquille. Il est bien dur, après uii 
tel accident , d'être ainsi harcelé pour ses propres com» 
plices. Après tout , ma réputation est tellement supérieure 
à celle de Charles que.... Hein, que vois-je? Ce n'est point 
sir Olivier, mais encore le vieux Stanley. Oh! que le diable 
soit de lui, de revenir m'importuner dans un pareil mo- 
ment ! Sir Olivier va venir et le trouver ici. 

SCÈJNE XVI (0. 

JOSEPH , SIR OLIVIER. 
josEPB« Je vous avais dit , monsieur Stanley, que je ne 
pouvais rien pour vous. Pourquoi donc m'importuner 
encore?... 

SIR OLIVIER. J'apprends que votre oncle ^ sir Olivier, va 
se rendre ici t et , quoiqu'il ait été si fadre envers vou^s , je 
veux voir s'il fera quelque chose pour moi, 

JOSEPH. Monsieur , il est impossible que vousresûez ici 
dans ce moment; venez une autre fois , et je vous promets 
quelque secoufc^s. 

SIR OLIVIER. Non pas, il faut que je fasse connaissance 
avtc sir Olivier. 

(i) Tojçz dans U Tartuffe dê mœurs la manière dont Chéron a traduit 
c«Ue scène €t la suivante. 
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JOSEPH. Morbleu ^Monsieur y j'insiste pour que tous sor- 
tiez sur-le-champ. 

sm OLIVIER. Mais, Monsieur.*. 

JOSEPH. Il le faut absolument. William , reconduisez 
Monsieur. Eh quoi ! vous restez racore ! celiEi <BSt d'uné im- 
pertinence!... 

SCÈNE XVII. 

Les hAmes; CHARLES. 

CHABLES. Eh bien! qu'y a-t-il donc? Que diable faites- 
vous ici de mon petit brocanteur? Mon frère , ne faites pas 
de mal à mon cher Prémium. Qu'esl-ce qu'il y a donc, mon 
cher? 

JOSEPH. Il a donc été aussi chez vous? 

CHARLES. Assurément... c'est bien le plus honnête!... 
Ah ! ça , Joseph , est-ce que vous avez aussi emprunté de 
l'argent? 

JOSEPH. Emprunté! non pas... Mais, vous savez, mon 
frère , que nous attendons sir Olivier à chaque instant. 

CHARLES. C'est, ma foi, vrai. Nol ne doit pas trouver le 
petit brocanteur ici. 

JOSEPH. Cependant, M. Stanley veut absolument 

CHARLES. Stanley , dites- vous ; il s'appelle Prémium. 

josËPH. Non, Stanley. 

CHARLES. Non, non, Prémium. 

JOSEPH. Qu'importe , au reste? 

CHARLES. Oui, oui, Staulcy ou Prémium , c'est la même 
chose ; car je suppose qu'il est connu sons une cinquan- 
taine de noms outre les initiales A. B. 

{On frappe.) 

JOSEPH. Morbleu! voiçi sir Olivier je vous prie, mon* 
sieur Stanley .... 
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CHARLES. Monsieur Prémium , je vous prie... 
SIR OLIVIER. Mais, Messieurs.... 
JOSEPH. Il faut absolument que vous sortiez.. 
CHARLES. Oui, oui; hors d*ici, vile. 
SIR OLIVIER. Cette violence.... 
JOSEPH. C'est votre faute. 
CHARLES» Hors d'ici , vous dis-je. 

{Ils poussent sir Olivier dehors.) 

SCÈNE XVIII. 

Les jdiffis; sir PETER, lad y TEAZLE, MARIA et 
ROWLEY. 

sm PETER. Mon vieil ami , sir Olivier... Qu'est-ce donc ! 
quelle surprise! Voilà deux neveux bien respectueux, de 
maltraiter leur oncle dans une première visite. 

LADY TEAZLE. Eu vëriié , sir Olivier, il est heureux que 
nous soyons venus à votre secours. 

ROWLEY. Assurément ; car je vois que le nom du vieux 
Stanley ne vous servait pas de protection. 

SIR OLIVIER. Ni celui de Prémium non plus. Les besoins 
de Stanley n'ont pu arracher un shilling à ce charitable 
gentleman , et tout à Theure je courais une chance 
plus mauvaise encore que mes ancêtes. Sir Peter et 
vous, Rowley, regardez l'atné de mes neveux. Vous 
n'ignorez pas tout ce que j'ai fait pour lui; vous savez 
que je me plaisais à considérer la moitié de ma fortune 
comme un dép6t qui devait lui être remis. Jugez de ma 
surprise et de mon chagrin en le trouvant dépourvu de 
bonne foi , de charité, de reconnaissance. 

SIR PETER. Sir Olivier, je serais encore plus surpris que 
vous, si je n'avais pas appris moi-même aie connaître 
comme un fourbe et un hypocrite. 

LADY TEAZLE. Et si Mousicur ne s'avoue pas coupable^ 
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il peut m'invoquer en témoignage. J'achèverai de dévoiler 
ses mérites. 

SIR PETER. Je crois qu'il ne faut rien ajouter. S'il se con* 
nait lui-même y il doit regarder comme le plus grand châ« 
timent d'être connu des autres. 

CHARLES , à pare. S'ils traitent ainsi la vertu , à quoi dois*» 
je m'attendre. 

SIR OLIVIER. Quant à ce mauvais sujet-là. ... 

CHARLES, à part. Voilà mon tour. Les maudits portraits de 
Êimille me perdront. 

JOSEPH. Sir Olivier, mon oncle, voulez-vous me faire 
l'honneur de m'entendre? 

CHARLES^ à part. Ah! si Joseph pouvait faire yn de ses 
longs discours, j'aurais le temps de me remettre un peu. 

SIR PETER , à Joseph. Je suppose que vous entreprendriez 
.de vous justifier entièrement. 

JOSEPH. Je suis persuadé que j'y parviendrais. 

SIR ouviER. Bah! Charles. ) Et vous, pourriez-vous 
TOUS justifier aussi? 

CHARLES. Non pas que je sache, sir Olivier. 

SIR OLIVIER. Ah ! ah ! le petit Prémium a été mis trop 
avant dans le secret. 

CHARLES. C'est vrai ; mais ce sont des secrets de famille 
et dont il ne faut plus parler. 

ROWLEY. Allons , sir Olivier, je sais que vous ne pouvez 
parler avec courroux des folies de Charles. 

SIR OLIVIER. Non, ma foi , ni avec gravité non plus. Sir 
Peter , savez-vous ique ce drôle-là a fait marché de ses an- 
cêtres avec moi? Il m'a vendu des juges et des généraux, 
et ses respectables tantes , comme de la vieille porcelaine. 

CHARLES. Ma foi, sir Olivier, il est vrai que j'en ai usé li- 
brement avec les portraits de faniillc. Mes ancêtres peuvent 
se lever pour qi attaquer en réparation , je surs forcé de 
l'avouer; mais vous pourrez croire à ce que je vais vous 
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dire, parce que je le pense du fond du cœur ; ai je ne pa- 
rais pas mortifié au récit de mes folies, c'est qu'en ce mo« 
ment j'éprouve la joie la plus vive à tous voir , mon g^éné- 
reux bienfaitenr. 

SIR OLIVIER. Charles, je vons crois. Donn^moi votre 
main. La petite figure maussade qui était sur le canapé a 
fait votre paix. 

CHARLES. Alors, Monsieui^, ma reconnaissance envers 
l'original est encore plu6 grande. 

LADY TEAZLE. je crois, sir Olivier, unepcrsonnô 

avec laquelle Charles désire plus ardemment encore de se 
réconcilier. 

SIR ouviKR. J'ai déjà entendu parler de cet attache 
ment) et avec la permission de mademoiselle, si j'inter** 
prèle bieiji celte rougeur. ... 

SIR PETER. Allons^ mon enfant^ expliquez votts-mém^ vos 
sentimens 

MAHiA. Monsieur, j'ai fort peti de choses à dire. Je serai 
toujours charmée de le savoir heureux. Quant à moi^ 
quelques droits que j'aie à son aOeciion , je les résigne 
volontiers à une personne qui fait valoir de meilleurs 
titres. 

CHARLES. ]Eh quoi! Maria?... 

SIR PETER. Quel est donc ce mystère? Tant qu'il fut un li- 
bertin, un fou, vous ne vouliez donner votre main qu'à 
lui seul; aujourd'hui qu'il va probablement se réformer ^ 
vous n'en voulez plus. 

MARIA. Son propre cœur et lady Sneerwell doivent lui 
dire assez la cause d'un tel refus. 
\ CHAR^LES. Lady Sneerwell ! 

JOSEPH. Je suis fâché, mon frère, d'avoir à m'expliquer 
sur ce point , mais la justice m'y oblige ; et l'outrage fait à 
lady SneerweU ne peut plus être dissimulé. 

(// omu la porle dm cdbinet.) 
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SCÈNE XIX. 

Les mâmes; lady SNEERWELL. 

SIR PETER. Encore une marchande de modes française î 
Je crois qu'il en a dans tous les coins de sa maison. 

LADt sneërweLl. Ihgrat Charles!... Vous avez bien 
raison de paraître si confondu de la situation huihiliante 
où votre trahison m'a réduite. 

CHARLES. Madame , esi-cé encore un tôur dé votre façon? 
Aussi vrai qu<î j'existe, je n'y entends rien. 

josÊPH. Je pense qu'il ne faut plus qu'un seul témoignage 
pour rendre la chose tout-à-fait claire. 

SIR PETER. Et ce témoignage, c*est, je suppose , celui de 
M. Snake? Parbleu, Rowley, vous avez bien fait de Tame- 
ner. Faites-le entrer. 

ROWLEY. Venez , monsieur Snake., 

SCÈNE XX. 

Les précédens ; SNAKE. 

ROWLEYé Ja pensais bien que son témoignage serait in- 
TO(|ué. Mais malheureusement il vient pour confondrè 
lady Sneerwell et non pour la soutenir. 

LADY sneerwell. Le fourbe ! Parlez, misérable; avez-vous 
aussi conspiré contre moi? 

8NAKE. Je demande à madame un million de pardons. 
Elle m'a payé fort généreusement pour mentir; mais 
malheureusement on m'a offert le double pour dire la 
vérité. 

SIR PETER. Mine et contre-mine, par ma foi. 
LADY SNEERWELL. Puisscnt Ics augoisses du désespoir et 
de la honte tomber sur vous I 
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LADY TEAZLE. Un instaot , lady Sneerwell, avant que 
TOUS sortiez , souffrez que je tous remercie de la peine que 
TOUS et monsieur , tous avez prise d'écrire des lettres 
pour moi à Charles et d'y répondre Tous-méme. Faites , 
je TOUS prie » mes complimens à l'association médisante 
dont TOUS éles présidente y et dites-lui que lady Teazle , li- 
cenciée, renToie le diplôme dont on TaTait honorée ; qu'elle 
ne Teut plus exercer, et cesse dorénaTant de détruire les 
réputations... 

LADY SNEERWELL. Yous aussi^ Madame , railleuse et im- 
pertinente !.. Puisse votre mari Tivre encore cinquante ans! 

{Elle sarL) 

SCÈNE XXL 

Les MÊMES, hors lady SneerwelL 

LADY TEAZLE. La malicicusc créature!.. 
SIR PETEB. Vous ne dites pas cela pour son dernier sou- 
hait, j'espère? 

LADY TEAZLE. Oh! non, non. 

siR OLWiEE 9 à Joseph. Eh bien! qu'avez vous à dire, 
maintenant? 

JOSEPH. Monsieur , je suis si confondu de voir que lady 
Sneerwell nous ait trompés ainsi en subornant M. Snake, 
que je ne sais plus que dire. Cependant, de peur qu'un es- 
prit de vengeance ne la porte à outrager mon frère y je 
ferai certainement mieux de la suivre. {Il sort.) 

SCÈNE XXIL 

Les MÊMES, excepté Joseph. 

si]^ PET£B. Sentimental jusqu'à la dernière extrémité. 
SIR OLIVIER. Épouse-la , si tu peux, Joseph. Du mielleia 
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et de l'acide (1) !.. tous serez merreilknseiiiotii bien en- 
semble. 

ROWLEY. Je croift que nous n^avons plus besoin de 
M. Snake. 

SNAKB. . Avant de sortir je dois demaaader t>ardon, une 
fois pour toutes, des tourmens<lont j'ai ét^ ia cause iuTO^ 
lontaire et l'humble instrument. 

8IR PETER. C'est bon. Yousàyez tout réparé par un ayea 
louable. i 

8!fi^E. Mais je demande en grâce qu'on ne répande pas 
cette-affaire. 

siR PETER. Comment diable ! avez-vous honte- d'avoir fait 
une bonne action une fois dans votre vie? 

SNAKE . Faites attention. Monsieur, que c'est ma mauvaise 
réputation qui seigle me fait vivre. Et si on venait à savoir 
que j'ai pu être entraîné à faire une action honnête , jç 
perdrais tout ce que j*ai d'amis dans le monde» 

SIR OLIVIER. Bien, bien, nous ne vous ferons pas le 
tort de rien dire à votre louange , soyez tranquille. 

(Snake sort.) ' 

SCÈNE XXIIf. 

Sir olivier, sir PETER, lady TEAZLE, MARIA, 
CHARLES ET ROWLEY. 

LAi>T TEAZLE. Yous voycz, sir Olivier, qu'il ne faudra pas 
un grand effort de persuasion pour récon<àSier Charles et 
Maria. 

SIR OLIVIER . Tout est pont le mieux , et, par ma foi , nous 
ferons la noce demain matin. 

siR PETER , à Charles. Eh bien, dr61e, vous ne demandez 
pas le consentement de mademoiselle. 

(x) En anglais , oil and pinegar ^ de Thuile ét du tinaîgrs. 
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CHAHLVS. Oh I je l'ai ^it depuis long*temps..«« il y a une 
minute... et ses regards m^ont répondn oui. ' 
' MAAu. Que dites- TOUS 9 Charles? Je tous assure, sir 
Peter ^ qu'il n'y a pas eu un mot de prononcé. 

si^ ouviBR. TuAt mieux ! moins on en dit et mieux cela 
Ta^t. Puisse votre anpour mutuel ne jamais oimnattre de 
refroidissement ! 

i 9ia PPTftR. PuissieZf-YOtts être aussi hèureux ensemble 
que lady Teazle et moi.... nous projetons de l'être» 
* CHARLES;^ Rowley^ mon ancien ami, je soupçonne gue je 
TOUS dois beaucoup. 
/ SIR ouTiKR. Cela est vrai, Charles. 

ROWLEY. Si mes efforts pour vous servir avaient été iti- 
fiructueux » vôus m'auriez été redevable pour les avoir ten- 
tés* Mais soyez digne de votre bonheur, et vous m'atirez 
payé ce que vous me devez , et au-delà. 

siR PETER. L'excellent Rpwley avait toujours ditque vous 
•vous porrigoriez. 

CHARLES. Quant à céla , sir Peter, je ne ferai point de 
promesses, et c'est une preuve que je vais travailler sé- 
rieusement à cette grande affaire. Mais voici mon conseil- 
ler, mon aimable guide. Comment quitter le sentier de la 
vertu quand d'aussi doux yeux l'éclairent (1)? 

rXir DU ClNQUliltE zt dxrnikr acti. 

j (i) LB.pièot MigUÔBe finit par âx ^ert .dont \u deux dtmiert Mat âdNi- 

ses au public ; en voici le sens : 

« Ch^re an^a^tç» quand mém^ \n ^pocmisà l'empire f|i^e donne la 
« beauté , tu commanderais encore parce que je venx obéir. Tu vois ^a 
m humble déserteur des drapeaux de la folie, qui n'a d'autre réfuge que toi et 
«FÉmour. 

Au puhUt, 

« Vous pouvez dissiper toute crainte inquiète , car la médisance même ex- 
« pire... si vous appi^Hv^ » 
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Moi qui jadis était si g^aie , si frivole^ il faut maintenant 
que y semblable aii veiit aHzé, je souffle toujours du même 
câté; que tous mes soins ^ mes véeux et més attentions 
soient consacrés à une vieiHe girouette routHée... mon 
époux. Ainsi le Teut notre vertueux auteur. 

Vieux garçons qui épousez des feHeis jeunes et fringantes; 
apprenez dans cette pièce à régler votre vie. Chacun 
de vous amène sa moitié à Londres ; voilà la cause de tous 
les maux» H^as! c'est ce qui m'est arrivé à moi , et je dé- 
plore aujourd'hui que eé -songe riant de dtssipatièn soit 
évanoui. Dites-moi^ jeunes beautés , avez-vous jamais vu 
une femme belle , vive , possédant atissi bien lè génie du 
grand monde , ftétrie comme moi dans sà iléui* y comme 
moi condamnée au plus triste de8tip?1Bcon6miser mon ar- 
gent y quand je commençais à savoir le dissiper ! Quitter 
Londres, quand je commençais à jouir de ce séjour! 

Ainsi donc il faudra que j'épie le ehami ma^al du coq , 
et le tintement mélancolique d'une vieille horloge, em- 
pilée pôtfr toujours danè une salle rustique et spli taire ^ 
avec des chiens , des chats , des rats et des marmots qui 
criaillent ; ainsi donc , pendant que le bon sir Peter se 

(t) Nous avens supprimé de cet épilogue certains détails, certaines allu« 
sions qui ne peuvent être naturalisés chez nous. 
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chamaillera avec le seigneur , j'irai me confiner dans un 
coin avec un pauvre curé , et mortifier mon mmm tm liMk« 
gammon (1)^ moi dont le cœar aspire à faire mouche y ou 
frémit de joie à Fidée d'une vole. Sepi; voilà le fond da 
Jeu (2) ! Je n'entendra yj jjti M it àa irto moli«id»é»|iMi^ 
mes plaisirs vont être enfouis dans une main-chaude au- 
tour d'un feu de Noël. L'heure fugitive , consacrée à la 
mode , est passée ; adieu joie bruyante; adieu toilettes ma- 
gnifiques, casques de pit wie, <p n -oeéez les têtes fëaiilÉMi 
aussi légères que vous; adieu cartes chéries , qui remuez 
si joliment nos nerfs ; adieu Spadille , Pamphile^ Basto , 
rois et reines! et vew,iii«tetw<de.fei1)e^ 
qui de votre voix d*airain nous annoncez une visite im- 
patiemment attendue; adieu tout l'attirail du grand mandei 
pompe, orgueil et ipp^ignîficœee de la çapîteie 1 Jii vlmKfii 
plus ma part de ymMitmf hoMièmM 
finie. i-i'-i y 

Yoilà ce que j'ai dit à |KM^ auteur; il a souri et m'a dit 
que je devais assuréeiettl|owe4t eeeiblne'tÉi|édW41liinil^ 
prochaine. Cependant il a tiré de sa pièce une sage morale, 
et m'a fait entendre ces paroles solennelles : Heureuse la 
* femme qui comme vous termine ses folies lorsque le ri- 
deau tombe , et ne s'engage plus dans la carrière du vice 
du de l'erreur pour jouer un rôle condamnable sur la 
^ ^ande scène du monde., 

(i) Espèce de jen àe trîe^rac. 
(a) Expression du jeu de baseette. 

(S) A Londres , U manière de frapper a une porte varie suivant le rang; et 
Ja qualité de la personne qui vient rendre visite. 
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LE CRITIQUE, 

OU 

LA RÉPÉTITION D'UNE TRAGÉDIE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 

' Eeprésenlée pour la première [fois sur le théâtre de Drtti7-X«Me , ^ 
le 3o octobre 1779. 
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REMARQUES. 



Le Crieifue, représepté à Drury^Lane en 1779, réassit 
complètement à touroer enridicule quelques-uns des auteurs 
tragiques alors en Togue. On croit que dans le rôle de sir 
Fretful Plagiary, Sheridan avait voulu peindre un écrivain 
4ramatique fort distingué (1) , qui unissait à beaucoup de 
talent , des bizarreries et de p etites faibless^es. Dangle était 
aussi le portrait d'un autre auteur moins connu que le 
précédent. Le comique avec lequel ils sont peints Tun et 
rautr« doit faire excuser ce que certains traits ont de pi- 
quant y et provoque un rire irrésistible sans donner l'envie 
de crier à l'injustice ou à la personnalité* 

Les extraits supposés des journaux y les noms des diffé* 
rens acteurs , les complimens qu'on leur adresse, et quel- 
ques autres passages relatifs aux temps et aux lieux , sont 
toujours modifiés au théâtre selon les circonstances du 
moment. 

(x) Camberland , auteur de Carmélite, tragédie; de V Américain et de la 
Roue de fortune , comédies. 
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PROLOGUE , 

PAR L'HONORABLE FITZ PATRICK. 



Les'deux muses auxquelles sont soumis les deux empires 
dramatiques» ont été parfois, dit-on, égarées par de mauvais 
conseillers, ni plus ni moins quç des souverains terrestres. 
Dans ce temps (le malice et d'esprit où Yillers critiquait ce 
qu'avait écrit Dryden, la reine tragique pour plaire à une 
foule sans goÛt, avait appris k hurler^ à divaguer, à rugir 
si fort, que la nature^ jadis sa meilleure amie,'avait été saisie 
d'effroi et avait abandonné cette pauvre folle. Sa sœur, 
maîtresse de Tempire comique, avait de l'esprit^ jl faut 
Favôuer, mais si elle possédait des qualités, elle avait aussi 
bien des défauts , et se servait parfois dans ses accès de 
gaîté d'un style un peu trop libre pour une muse bien 
élevée. La modestie féminine déconcertée, se retrancha 
derrière l'éventail protecteur, mais peu à peu trouvant ce 
retranchement trop faible , elle abandonna tout-à-fait la 
place. J>ans notre siècle plus réservé , plus chaste, ce ne 
sont plus assurément ces crimes-là qu'on peut reprocher 
aux Muses ; mais quelques-uns prétendent que l'ardeur de 
réformer de vieux défauts les a fait passer brusquement 
d*un extrême à l'autre; la platitude a succédé à 1'^^ 
phase. Les accens de Melpomène sont aujourd'hui si lents, 
si froids , que Tennui sémble étendre ici son sceptre en- 
gourdissant , et que nous autres acteurs , nous veillons à 
peine tandis que voùs dormez tout-à-fait. Thalie, autrefois 
si dévergondée, si grossière, est devenue une prude fieffée. 
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débitant tous les soirs au parterre bâillant la plus pure 
morale qu aucun alliage d'esprit ne vient corrompre. No- 
tre auteur^ dans les scènes décousues que vous allez voir , 
se permet d'adresser quelques reproches aux muses dra- 
matiques. Et que ces déesses ne soient pas trop chatoîiil- 
leuses; c'est quand on parle libremetlt qu'oiai donne les 
meilleurs avis. Quoique cet auteur ne soit pas tout-à-fait 
novice dans sa profession , sa cause a cependant besoin 
d'être fortement appuyée. Je viens donc en ambassadeur, 
demander quelque appui à ce tribunal juste, bénévole et 
puissant. Notre auteur peut- il sans effroi ^braver laragp 
des critiques , s'engager dans uné"gu^i^ îïraï^fSPBfe 
confrères , dévoiler leurs travers fLUX yeux du publié , et 
bien plus! défierles journaux eux-mêmes ? Dites-moi, peut- 
il seul et sans secours les affronter tous? Les plus braves 
même succombent sous le notnbrèi 6l^i|uQ{qu1in général 
ne doive jamais désespérer du succès quand ses troupes 
sont zélées et sa cause juste, pour défier des légions d'en- 
nemis aussi terribles ; Tauteur a mis tout son espoir dans 
votre alliance. 
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PERSONNAGES. 



DANGLE (i). 
SNEER (2). 

Sir FRETFUL PLAGIARY (3). 

PUFF(4). 

Le souffleur. 

Madame DANGLE. 




Personnages dans la tragédie. 



Lord BURLETGH. 

Le gouverneur de Tilbury foAt. 

Le comte de LEïCESTER. ' 

Sir WALTER RALEIGH. 

Sir CHRISTOPHER HALTON. 

Le GRAND-ECUYER. 

Un BEEF-EATER (5). 

(i) Le verbe ./o dangle signifie se jeter à la téte de quelqu'un, se pendre 
à son cou , être affairé et importun. 

(a) A sneeTy veut dire un rire moqueur, une raillerie. 

(3) Fretful , chatouilleux, prompt à s'offenser ; plagiary, plagiaire. 

(4) Topuff^ vanter outre mesure, exalter une chose ridiculement; enfin, 
comme on dit vulgairement dans noire langue , faire mousser, ^ 

(5) C'est ainsi qu'oU nomme les Yeomen de la garde. Le mot de Beef-eater, 
traduit littéralement , veut dire mangeur de bœuf. L'étymologie en est fort 
incertaine. Johnspn lui-même , dans son grand dictionaaire si exact et si 
complet, n'en donue qu'une explication peu satisfaisante. Il le fait venir du 
vieux mot français: Beau/etîer, 
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Un JUGE-DE-PAIX. 
Le fils du JUGE-DE-PAIX. 
Un CONSTABLE. 
La tamise. 

Don FÉROLO WHISKERANDOS. 
La femme du JUGE-DE-PAIX. 
TILBURINA. 
Une Confidente. 

Gardes, Gonstables, Domestiques, Choeurs, suite. 
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LE CRITIQUE, 



OU 



LA RÉPÉTITION D'UNE TRAGÉDIE. 



M. ET M*^^ DANGLE soni à dijeuwtr et iiteni ks fourtumst, 

lisani. a Brutus à lord Notlh...» Seconde letire 
« surl'ëtat de l'armée.... » Bah! oAti premier L.... trois 
a étoiles de l'A.,., trois étoiles... Extrait fidèle d'une lettre 
« de Saint^Kitt..... Nouvelles dé Coxheath.».. Otï assure 
« confidentiellement que sir Charles Hardy.... » Bah! il 
n'est question que de la flotte et de la nation.... et moi j'ai 
en horreur la politique , excepté celie des théâtres. Où est 
le Moming Chronicle ? 

MADAME DANGLE. Oui, c'eSt TOtrC gaZCttC, à TOUS. 

DANGLE. Ah ! voilà ce que c'est. « Nouvelles des théâtres. 
« Nous apprenons qu'on répète »Drury-Lane une nouvelle 
« tragédie , intitulée la Flotte Espagnole. L'auteur est , 




ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



La scène est chez M. Dftilgle. 
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« dit-on, M. PufTy bien connu dans les fastes dramatiques. 
« Si nous en croyons les acteurs, qui à la yérité sont en gé« 
« néral des juges assez médiocres , cette pièce est remplie 
« de ces vives beautés dont abondent les compositions mo- 
« dernes. » Je suis enchanté de voir qu'on augure si bien 
de la tragédie de mon ami Puff . Madsune Dangle, ma chère, 
vous apprendrez avec plaisir que la tragédie de Puff.... 

MADAME DANGLE. Au nom du cicl , mousicur Dangle^ne 
m'ennuyez pas de vos niaiseries. Maintenant que les théâ- 
tres sont ouverts , je ne vais plus avoir de repos. N'est-ce 
pas assez de vous rendre ridicule par votre passion pour le 
spectacle ? Faut-il encore que vous me persécutiez pour 
que je me joigne à vousPNe pouvez-vous monter votre 
grand cheval de bataille sans vouloir me mettre en croupe 
derrière vous?... 

DANGLE. Mais, ma chère, je veux seulement vous lire.... 

MADAME DANGLE. Vous mc pousscz à bout ! Ne vous étes- 
vous pas rendu la fable de tous ceux qui vous connaissent, 
en TOUS mêlant d'affaires où vous n'entendez rien? Ne 
TOUS a-t-on pas surïiommé un quid nanc dramatique, un 
Mécène de basard pour les petits auteurs? 

DANGLE. Il est Trai que mon crédit auprès des directeurs 
estasse connu. Mais n'est-il pas batteur qu'on s'adresse 
à moi de toutes parts? Ce sopt des lords qui recomman- 
dent des musiciens, des ladies qui demandent des loges, 
des amteurs qui demandent une répQnse,[des acteurs qui de- 
mandém un engagement.... • 

MADAME DANGLE. OhJ mou Dieu , oui. Vous avez pris sur 
TOUS une partie des ennuis de la propriété théâtrale , sans 
en retirer le profit ou le crédit qui s'y attachent quelque- 
fois. 

DANOLE. Vous i)'y pcrdcz rien , ma çhère ; tous en avez 
tous les avai^tuges. Ne pguviez-vous pas, l'hiver dernier, 
entendre la lecture d'ime pantomime nouvelle , quinze 
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jours aTant sa représentation? Et mon ami, M. Smatter, 
cédant à mon instante prière , ne vous a-t-il par dédié sa 
dernière farce ? 

MADAME DANGLE. Oui , mais la farce n'a -t-elle pas été sif- 
flée , monsieur Dangle ? N'est-ce pas bien agréable de faire 
de sa maison le rendez-yoùs banal de tous les laquais de la 
littérature , une espèce de bourse où affluent les agioteurs 
dramatiques?... 

DANGLE. Madame Dangle, vous ne me persuaderez jamais 
qu'il n'y ait pas quelque importance et quelque gloire à se 
trouver à la tête d'une troupe de critiques qui se donnent 
la peine de décider pour toute la capitale , dont tous les 
écrivains sollicitent le suffrage et dont aucun directeur ne 
rejette la recommandation. 

MADAME DANGLE. Vous mc faitcs pitié... Les directeurs et 
les auteurs de quelque mérite se moquent de vos préten- 
tions; le public est leur seul juge. Us savent que sans 
l'approbation du public» aucune pièce ne peut se maintenir 
au théâtre; avec son suffrage 'ils bravent vos attaques , et 
ne pouvant rire de votre esprit, ils rient de yotre méchan- 
ceté.. 

'i' DANGLE. Fortbien^ Madame, fort bien!... 

•.iiii. w,î4 ^-^^'^ ' " :À!li;[> 

Les mAmes ; un DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. M, Sucer est là qui demande à vous faire 
visite. 

DANGLE. Oh ! faites entrer, (à madame Dan^le, S Allons . 

. '.Vit 5 ' •/ 

Madame, ayons l'air gracieux et amic&l l'un envers 1 au tire, 
ou Sneer lera quelque histoire sur ilMreœBiple. 

MADAME DA\GLE. Lomme \i voudra S TOUS ne iioirret'M* 
_^^l4u»ridiculeqaewrêw. ^^^^ 



Digitized by 



138 LE CRITIQUE. 

DANGLE. En vérité, Madame, vous ferlez damner un 
ange. 



SCÈNE IIL 



Les mAhes ; âNEER. 



DANGLE. Àh ! mon cher Sneer, je suis enchanté de vous 
voir. Ma chère, c'est M. Sneer; M, Sneer, ma chère. ... 
ma chère , M. Sneer. 

MADAME DANGLE, sècheiïunl. Boujour, Monsieur. 

DANGLE. Madame Dangle et moi nous nous amusions à 
lire les journaux. Dites-moi un peu , n*irez-vous pas à la 
première représentation de la tragédie de Puff ? 

SNEËR. Oui, mais je suppose qu'on ne pourra pas en- 
trer.... Tenez, D^ngle, je vous apporte deux pièces. Il faut 
tâcher de faire recevoir ceUe-ci par quelque directeur, elle 
est d'une personne de distinction.... 

DANGLE. Voilà mes tourmens qui commencent. 

SNEER. J'en suis fort aise , car vous allez être heureux. 
C'est un vrai plaisir de voir comment vous supportez ces 
fatigues que vous ambitionnez , ces sollicitatiops que vous 
sollicitez... 

DANGLE. C'est une grande peine , mais elle a son charme! 
Le matin je reçois quelquefois pendant mon déjeuner une 
douzaine de gens dont je n'ai jamais vu et dont je ne dé- 
sire pas revoir la figure. 

SNEER. Cela doit être fort drôle, en effet. 

DANGLE. Il n'y a pas de semaine que je ne reçoive cin- 
quante lettres, et dans ces cinquante lettres pas une ligne 
sur mes affaires à moi. 

SNEER. Corresjpondance fort amusante I 

DANGLE, déroulant un des cahiers que Sneer lui a remis. 
Voyons un peu : « Elle fond en larmes et sort. » C'est 
donc une tragédie? 




ACTE I, SGÈNÉ m. ni 

9HlM»< Da tout f e*e8t tinë comédie , non pas traduite 
uiiêiÊ tmp^êù ilù français ; écrite dans un style qu'on a essayé 
^Biâititr depuis peu. Le sentimental dans toutë sa pureté; 
pas un mot pour rire d'un bout à Tautre. 

H ÀDAUE DÀNGLE. Ah ! si Ton avait conservé ce genre-là | 
je^^SN^âlipral^l^^^^ iixéâtre. Au moiBs. 

monsieur Sneer . il y avait ^S&lyiÉÉ^éM 
nant dans ces pieces-!a. ^ 

&S^, Je suis ton t-à- fait de votre avis, mîstriss Dangle ; 
le théâtre^ Jbien dirigé, devrait ètré une école de morale; 
mais aujourd'hui , j'ai honte de le dire, on setnbley aller 
pour se divertir purement et simplement. 

MADAME DATUGLE. Celà auTaît fait Ë^ài' ^é^onn^ 
aux directeurs de les maintenir dans un aiatre sens. 

^SK£E|* Sans^contredit , Madame ; et peut-être un jour on 
mj^Jf*' Ji l^lém if^ange que dans un sii^elépf e% cov^ 
Ti^f^^^ ||0 avaient su conserver deux maisjbps (1) jmC|î 
conversation était toujours morale, sinon àitinsaiite. 

SANGLE ^ par courant le second manuscrite Mais quel est 
cet autre cahier ? Cela îaiB pàiilt^t^^ \mmm. ' " ' 

SNEER. Oh ! c'est une comédie dans un nouveau genre , 
pleine d'esprit et de gaité , et cependant d'une morale sé« 
rijçijae. Vous voyez le titre : ù l^oidwr de nuit réforwf ! Par 
jj^l^f^j^s jocrufs et piquans, le voïde nuit yast j^cé 
sous un jour si ridicule, que, si cette pièce a la vogue 
^, les jportes et les verroux deviendront tout- 
I aV^f la mï m^à mmn* * ^ ^ * 
oANGLE. C'est tout-à-fait nouveau. 

SNEBR. L'auteur est un de mes amis intimes qui a re- 
marqué que les folies, et les ridicules du mond^ ne meri* 

. î^brtoflrf ffh f>ktr^r, ^f-r r-fr ^ ^^^r^» -v' 'Tr» ' f . . ■ •"■ r 
(.i) Drory-Lane et Covenl-Gaiden. Les Anglais appellent une salle de 
spectacle uiie œai^n^ j| ^<?we.. Ils diseiit : TAe hoM^ U fi4i^ \Bi sfOje est 



Digitized by 



140 LE CRITIQUE, 

teat paa d'occuper la muse comique, et que toute son at- 
tention doit porter sur les vices majeurs et Içs èrinies qui 
déshonorent rhumanité. Il faut, selon lui, envoyer , en 



cinq actes, les offenses capitales au gibet, et en trois 
actes les i^mples délits au carcan«i$!Q pii mot , son projet 




est de dramatiser les lois pénales . 
' ùne.fiaccur$aledekcour4'assisfis. 

^iAa Jas^ 

LE DOMESTIQUE. Sir Fretful Plagiary , Monsieur. 
DANGLE. Priez-le de monter. Madame Dangle,sîr fretful 
Plagjary est un auteur qui vous plaît fort. , - 

MADAME DA IN GLE. J^aVOUC qUC jVi^U^eiâi^SI^^ 

pam, le monde lui en veut* 

jugement , du moins en faveur de votrecIS^e. 
' DANGLE. Il n'accorde du mérite à aucun auteur qu'à lui- 
même ; je suis forcé d'en convenir, quoiqu'il soit mon 
ami. . • 

SNEER. Il est aussi envieux qu'une vieille fille qui penche 
vers le terme redoutable dé trente-six ans. Rien n'est égal 

proier un j^^^^l^' sincère sur ses ouvrag^^fii^îè n'est 
l'arrot'aîace^'p^&ÔSée âxec laquelle ilreiétté*^i^^À^rrah 
tions. 

DANGLE. C'est vrai, c'est vrai; quoiqu'il soit'iËOT 



ami. 



' * SNEER. Et son mépris affecté pour les articles de jour- 
'Wuki iUii ^i est1[^ll0iiiB&e'fê f)lu& irritable du monde, 
lui (|ui'|<4| lli^oindre critique, sent ses nerfs se crisper , 
C0ntiÉa(^é^|llM^lié^ qu'cta^jélte dans le feu.' ^''■—" ^^ 
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DANGLE. Je suis forcé d'en convenir , quoiqu'il soit mon 
ami.... 

SNEER. Avez-vous lu la tragédie qu'il vient de finir? 

DANGLE. Oui , il me Ta envoyée hier. 

SNEEB. Et vous la trouvez détestable ^ n'est-ce pas? 

DANGLE. Ma foi f entre nous, je dois avouer que c'est une 
des productions les plus... le voici; les plus parfaites et 
les plus admirables... 
. SIR FRETFUL , €71 dehoTs* Mousicur Sneer est avec lui , 
dites-vous... 

SCÈNE V. 

Les précédens ; sir FRETFUL PLAGIARY. 

DANGLE. Ah ! mon cher ami , nous parlions précisément 
de votre tragédie. Admirable, sir Fretful, admirable. . 

SNEER. Vous n'avez jamais rien fait de mieux , sir Fret- 
ful , jamais de la vie. 

sm FRETFUL. Vous mc comblez de joie , car sans compli- 
ment, mon cher Sneer , il n'y a pas de suffrage que j'ambi- 
tionne aussi ardemment que le vôtre et celui du cher 
DaQgle. 

MADAME DANGLE. Ils s'amuscutà VOS dépcus , sîr Frctful, 
car il n'y a qu'un instant... 

DANGLE. Madame Dangle!... Ah! sir Fretful, vous con- 
naissez madame Dangle ; mon ami Sneer plaisantait tout à 
rJbeure; il connaît l'admiration de ma femnîe pour vous, 
et.... 

SIR FRETFUL. Jc suis sûr quc M. Sneer a trop de goût et 
de franchise pour... {A part, ) Chien d'hypôcriteà double 
face! 

DANGLE. Oui, oui, Succr plaisantc , il est gai... 
SIR FRETFUL. Oh! jc le sais... 

DANGLE. Il raille agréablement.... L'esprit ne lui coûte 
rien... 
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siRFRETFUL, à part* Je le crois: sans cela je me deman- 
derais comment il peut en avoir. 

DANGLE. Sir Fretful , avez-vous envoyé votre pièce aux 
directeurs , ou bien puis-je vous être de quelque utilité ? 

SIR TRBTFUL. Oh ! mcrci , je crois que Toùvrage porte 
avec lui sa recommandation. Je Tai envoyée au directeur 
de Covent-Garden y ce matin. 

SNRER. Il me semble qu'elle e&t été mieux montée à Drury- 
Lané. 

siR FRETFUL. Oh! bou dieu, non. N'envoyez jamais de 

pièces à Drury-Lane. De ma vie je ne m'y exposerai 

Ecoutez. {Il parle à foreilU de Sneer, ) 

SNEER. Il est auteur lui-même... je le sais... Eh bien! 

SIR FRETFUL. Jc ne présumc rien , je n'ôte à personne son 
mérite ; je ne suis blessé du bonheur de personne. Encore 
un coup y je ne présume rien... Mais ce que je dirai 
p^rce que je l'ai observé toute ma vie , c'est qu'il n'y a pas 
de passion plus profondément enracinée dans le cœur hu- 
main que l'envie^ 

SNEER. Je crois que vous avez de bonnes raisons pour 
rassurer. 

siR FRETFUL. Et puîs je VOUS dirai qu'il n'est pas toujours 
bien sûr de laisser une pièce entre les mains de ceux qui 
sont auteurs eux-mêmes.. • 

SNEER. Quoi... est-ce qu'ils pourraient vous dérober^ 
mon cher Plagiary? 

SIR FRETFUL. Dérober! certainement , et traiter vos plus 
belles pensées comme les bohémiennes traitent les enfans 
qu'elles volent ; les défigurer afin de les faire passer pour 
les leurs... 

SNEER. Mais votre ouvrage actuel est un sacrifice à Nel- 
pomène , et vous savez que jamais il n'a chaussé le co- 
thurne. 

SIR FRETFUL. Oh! ccla ne fait rien. Un plagiaire adroit 
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fait tout ce qu'il veut; tenez , je suis persuade qu41 pour- 
rait prendre les meilleures passages de ma tragédie, et les 
fourrer dans sa comédie à lui. 

SNEER. Cela pourrait bien se faire ! 

siR FRETFUL. D'aillcuFS si quelqu'un de ce genre vous 
donne le moindre conseil , vous indique le plus petit chan- 
gement y il est très porté à s'attribuer toute la pièce.... 

DANGLE. Si elle réussit 

3ia FRETFUL. Mais pour cette pièce-ci 9 j'attrape bien ce 
beau monsieur ; car je fais serment qu'il ne Ta jamais 
vue. 

SNEER. Je vais vous donner un moyen de Tattraper bien 
davantage. 

SIR FRETFUL. Comment? 

SNEER. Faites serment qu'il Ta écrite. 

sm FRETFUL. Morblçu ! Sneer , je me fâcherai. Je crois 
que vous voulez m'ôter la réputation dont je jouis comme 
auteur 

SNEER. Vous m'auriez là une fière obligation. 
SIR FRETFUL. Encore!... 

DANGLE. Oh ! vous savcz qu'il ne pense jamais ce qu'il 
dit.,.. 

siR FRETFUL. Franchement donc , vous aimez l'ou- 
vrage?... 

SNEER. À la fureur. 

SIR FRETFUL. Mais voyous, vous voudriez peut*étre quel- 
ques corrections y hein? Dangle, est-cç que rien ne vous a 
choqué?... 

DANGLE. Ahl vous savcz qu'il est toujours désobligeant 
de dire aux auteurs.... 

siR FRETFUL. A d'autrcs que moi ^ oui; ils sont en géné- 
ral si entêtés; mais moi, je ne suis jamais si content que 
lorscpi'un critique clairvoyant m'indique quelques passages 
défectueux. Car pourquoi montrer votre ouvrage à un 



Digitized by 



144 LE CRITIQUE. 

ami^ si vous ne voulez pas mettre à profit ses conseils? 

SNEER. C'est très vrai; eh bien donc, quoique j'admire 
sérieusement la pièce dans son ensemble^ je ferai , si vous 
le permettez y une petite objection. 

SIR FRETFUL. Cc Sera m'obliger infiniment. 

SNEER. Il me semble que la pièce manque d'incidens. 

siR FRETFUL. Bon Dicu ! que vous m'étonnez ! la pièce 
manque d*incidens ! 

SNEER. Je veux dire que les incidens y sont trop clair* 
semés. 

siR FRETFUL. Ah! grands Dicux!... certainement , je ne 
respecte aucune opinion plus que la vôtre ; mais je vous 
prQteste , monsieur Sneer y que ma seule crainte , c'est que 
les incident ne soient trop pressés les uns sur les autres. 
Mon cher Dangle , qu'en pensez-vous? 

DANGLE. Je ne suis pas tout-à-fait de l'avis de monsieur 
Sneer. Je crois qu*il y a assez d*intrigue, et les quatre pre- 
nîiers actes sont peut-être ce que j'ai lu de plus parfait dans 
ma vie; mais si je puis hasarder une objection , je trouve 
que l'intérêt décroit dans le cinquième. 

SIR FRETFUL. Accroît, VOUS voulcz diré sans doute? 

DANGLE. Non , non , je veux dire décroit. 

siR FRETFUL. C'cst impossiblc. l'intérêt ne décroît pas, 
je vous assure. . . non , non , il ne décroit pas. 

DANGLE. Madame Dangle, n'avez -vous pas fait la même 
remarque? 

MADAME DANGLE. Non^ en vérité ; jc n'ai pas vu un seul 
défaut dans la pièce depuis le commencement jusqu'à la 
fin. 

SIR FRETFUL. Sur ma parole I personne n'a le jugement 
plus sûr que les femmes. 

MADAME DANGLE. Ou si j'ai fait UBC obscrvation , elle ne 
se rattache pas à l'ouvrage en lui-mêtae : je crains seule^ 
ment que la pièce ne soit trop longue. 
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SIR FRSTFtJL. De grâce, Madame y parlez-yous delà durée 
réelle de la pièce, ou voulez-^vous dire qu'elle est traînant? 

MADAME DANGLE. Oh! Dieu m'en garde 1 je dis qu'eUe 
est longue, par comparaison avec les tragédies qu'on donne 
habituellement. 

siR f RETFUL. En cc cas f je suis fort heureux , en vérité ; 
parce que la pièce est courte, très courte même... Je ne 
me hasarderais pas à différer d*ôpinion avec une dame 
s'U s'agissait de goût mais dans une affaire de ce genre, 
une montre est le meilleur arbitre , et vous verriez 

MADAME DANGLE. Cela tient sûrement à la manière traî- 
nante dont M. Dangle me Ta lue. 

- $iR FRETFUL. Oh ! si monsîcur Dangle vous l'a lue , c'est 
tout autre chose. Mais en vérité ^ mistriss Dangle, la pre- 
mi^ soirée où vous pourrez me consacrer trois petites 
heures et demie , je m'engage à vous la lire d'un bout à 
l'autre avec le pirologue et Tépilogue', et en y comprenant 
le jtemps nécessaire pour la musique des eptr'actes. . 

MADAME DANGLE. J'espèrc la volr bientôt au théâtre. 

DANGLE. Je désire , sir Fretful , que vous puissiez vous 
débarrasser des critiques des journaux aussi aisément que 
vous vous débarrassez des nôtres. 

SIR FRETFUL. Lcs journaux ! ce sont les plus infâmes , les 
plus indignes, les^^ plus abominables, les plus infernaux.... 
non pas que je les lise jamais. ... non... Je me suis fait une 
règle de ne jamais mettre le nez dans un journal. 

DANGLE. Vous avcz bien raison, car un auteur délicat 
doit souffrir de voir les libertés qu'on prend sur son 
compte. 

SIR FRETFUL. Au Contraire, leur blâme est l'éloge le plus 
flatteur, je Taime par dessus tout : leur^s louanges seules 
flétrissent la réputation 4'un auteur. . . 

SNRER. Cela est vr^ii. Et cette sortie contre vous dans un 
des derniers numéros. . . . 

II. 10 
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siK FEETvnLy viifenkmt. Comment? quoi ! où donc? 

•iHkiiGLB. Ah! vous voulez parler du numéro de jeudi* 
Dftns le bit c^'ét^it bien méchant. 

âiB FÉfiTPUL. Tant mieux vraiment.. . Ah ! ah ! ah 1 je se- 
rais fâché que cela f&t autrement. 

DANGLE. Certainement il vaut mieux en rire, csht.*. 

sia FRETFUL. Yoùs uc VOUS rappclcz pas par hasai^d cè 
que le drôle (fisait dé moi , hein?.... 

sMitt. Allons j bangle , puisqtfe sir Fretful pârftît cu- 
rieux d'apprendre... 

sm ttiEt^tjT.. Ohl cttHéut , cùrièiix j^as du tout !.. mais 
enfin on est bien aise de saTbir . ... 

DAmïLE. Sneer, vous rapjpêlez-vwis?(fow.)ïiiventez quel- 
que^ chose. 

SNËER , bas. Bon. {haut, ) Odi, oui , je me rappelle par- 
faitement. 

SIR Fretful. Eh bien! voyons donc... non pas que cela 
ait la moindre importance... Voyons ce qu'on disait de moi* 

sNEiiR. On prétendait que vous h'aviez aucune înventioD, 
auciine oi*iginalité dans Tesprit , qtioique voué soyelE tou- 
jours occupé à dépriser tous les auteurs vivans. 

siR FRETFUL. Ah! ah! ah! c'est eitcellont ! 

SNÈER. Que , dans là comédie^ vous n'avez aucune idée à 
vous, et que tous n'avez même pas le talent de piller avec 
go&t, mais que vous glaniez le rebut de livres obscurs ôù 
des plagiaire^ plus adroits ont moissonné avant vous ; de 
sorte que vos ouvragés Sbnt composés de lie et de bourbe 
coinmë le plus mauvais vin de nos tavernes. 

sm FR^FUL. Ah! ah ! ah ! c*est parfait. 

^EER. Dans toé compûâittohs sérieuses^ ajéule-t-on> 
vohré emphase serait encore plus iutôléràbie^ si la pensée 
répondait à Texpression ; mais le cbmmun de vos idées 
percle à travers le clinquant de vos phrases pompeuses ^ 
comme un l'ustre paré d'un bel unift>rme. 
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fsam. [tes figures et les tropes que tous «fifboéoi^ez 
^Iplji dit-on encore, vont à la platitude ordinaire de votre 
s^ie, comme des broderies d^or sur une pièeede toile grise. - . 

ilti pRÉrtFfa.All^ilâli 

;j*ÉER. Enfin le» ]^h^heanx passages que vous pilies 
^^ne nous servent même à rien, caria pauvreté du st^e 
mm 'wom fes faa1»iliez*ei&pé6fae qu'on ne le» reconnaisse , 
sorte qu'elles gîâeiit sur la masse de vos eompositions 
temme des tas de marne sur un marais desséché , embaïC 
rassant c« qu'ils ne peuvent fertiliîter. 
^^iMl^^yHiiiHrt, irês agùâVn autre que moi Sieirait peut^tre 
•Péxë de tout cela! 

siieiR. Moi je ne Tai rapporté que pottrvous divertir. 
"**^ÉÉNJiilli%ft^i^é%il^bi et ee^a me divertit fort > en 
effet. Ah î ah! ah ! pas la moindre inventioit.... C'e^t par- 
Êdt! àh ! ah ! ah ! parfait^ eipi vérité I... 

SNEKft. Aucune originalité dans Tesprit, ahl ah 1 ah 1 

lyxnSm ^miàkmÊt itons, ah j ah ! ah ! voilà nn drâle 
bien impertinent. Vous avez bieni^àiAony sir Frefful, dene 
jamais lire dételles niaiseries. ; 

'^-fiàimié 9Êm édtttë j'ai raison , car s'il y a qndque 
chose de flatteur c'est une sotte vanité de s'en prévaloir ; 
et s'il y a quelque mlfibAUceté on est toujours sûr de Tap- 
fwoàm SA ouf j|j^g^QÛ3 pleins d'obligeance. 

SCÈNE VL 

Les préoîdbns, un domestiqus; 

LE DûiàESTiQiM. M. PuflP eûvoic dire que la répétition géné- 
rale aura lieu ce matin, et qu'il va venir VOU9 prendre. ^ 

DANGLE. Jé n^aurai garde d'y manquer. Tenreï ; sir Fretful, 
si Vous voulez que dans un mot de répbiise oh vous venge 
de cet insolent ardcle, M. PulBP est votre fa^Mi^Éie.^ 
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siB FBWFUL. Pourquoi répondre, puisque je vous dis que 
oda me fait plaisir ? ^ 

DANGLE. C'est vrai, je l'avais oublié; mais j'espère que 
vous n'êtes pas fâché de ce que M. Sneer... 

SIR FBBTFUL, s' impatientant. Morbleu ! monsieur Dangle , 
<|uand je vous dis que ces ckoscs-là ne me fâchent ja- 
'Siiais..*» 

DANGLE. Je craignais seulement, . . . 

SIR FRETFCL. Permettcz-moi de vous dire, monsieur 
Dangle y qu'il est fort impertinent à vous de croire que je 
suis blessé, quand je vous dis que je ne le suis pas. • . . 

SNRER. Pourquoi donc vous échauffer tant, sir Fretful? 

SIR FRETFUL. Dicu mc damuc, monsieur Sneer, vous êtes 
aussi absurde que Dangle. Combien de fois faul-il vous 
répéter que rien ne peut me vexer, si ce n'est la supposi- 
tion que je puisse être affecté de toutes les balivernes que 
vous m'avez redites? Persister à croire que j'en suis fâché, 
c'est vouloir m'ipsulter, , Messieurs , et dans ce cas votre 
m^que d'égard envers moi me fera plus de peine que toutes 
les miiques des journaux; mais j'y opposerai le même 
calme et la même indifférence stoïque.. . J ai bienrhonneur 
de Wus saluer. {JlsorC.) 

SGÈNE VIL 

SNËÈR, DANGLE. 

siŒER. Ah! ah! ah! pauvre sir Fretful ! il va, j'en suis 
sûr, exhaler son indifférence stoïque dans un libelle ano- 
nyme contre tous les critiques «t les auteurs modernes... 
Ah! ça, Dangle , yous ajlez prier TOtre ami M. Puff de me 
mener à la répéûlioii de sa tragédie .... 

i»ikMm.B. Je vous réponds qu'il vous saura gré d'en avoir 
le désir.. . Dites donc , Sneer, j'ai peur que nous n'ayons été 
un peu méchans e»yers sir FretfuU quoiqu'il soit mon ami. 
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ACTÈ I. SCÈNE ?IIL 14a f 

SNSER. Mortifier inulîlement la vanité d'im attteiir ctdt, je 

Tayoue/ une <;rnauté que la simple sottise ne mérite pas.» 

mais quand une malignité basse et persoàndle prend la 

place de Fémulation littéraire , Tagresseur ne mérite ni in*. 

dulgenceni pitié. 

DÂNGLK. C'est vrai, par ma foii.. qucnqull soit mon 

ami. 

SCÈNE VIIL 

Les mêmes; PUFF. 

. DANGLE. Mon cher Puff ! 

PUFF. Mon cher Dangle , comment cela va-t-il ? 

PANGLE. Monsieur Sneer, permettez -moi de vous présen- 
ter M. Puff? 

PtFF. C'est là M. Sneer? Il y a bien long-temps que je 
désire ardemment faire la connaissance d'un homme dont 
les talens littéraires, le goût pur et solide.... 

SNEER. Ah ! Monsieur !.. 
• DANGLE. Mon cher Sneer, ne faites pas le modeste ; mon 
^ ami PufT vous parle le langage de sa profession. 

SNEER. Sa profession ! 

PUFF. Oui, Monsieur» je ne fais point mystère du métier 
que j'exerce. Devant des amis et des confrères, Dangle sait 
que je suis franc là-dessus et que je m'annonce moî-nfième 
pour ce que je suis. Monsieur, je suis entrepreneur en pa- 
jaégyriquesy on pour parler plus clairement^ protfi^^r 
dans l'art de Jaire mousser.^, à votre service , et au service 
de tout le monde (i). 

(i) On se rappelle Tespèce de scandale que produisit en 1 8a 5 la pièce in- 
titulée /e Charlatmsme , où M. Soribe atait tracé avec tant d*e.<^it et fi- 
délité le portrait d'un certain M. Rondon, journatiste QUteur^ grand prpfes- 
feur auan dans Y art défaire, momseri On sait quelle alarme cette pièce avait 
jetée dans le camp de ces petits écri Tains périodiques» joumaliates à t«Bt la 
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slmtR. Voas êtes trop bon. Je crois, monsieur Puffi aToir 
admirë souvent vos ul«is dans les feuilles quotidiennes; 

pvrF. Oui , Monsieur, je me flatte qu'à moi seul je fais 
autant d'ouvrage que six de mes confrères de la capitale. 
J'ai eu diablement de mal tout Tété, Dangle ; je n*ai jamais 
plus travaillée Les directeurs des théâtres d'hiver ont dù 
être un peu vexés], je crois.... r 

DANGLE. Non , je crois qu'ils ont tout pris en bonne part. 

PUFF. Pure affectation de leur part ! car il y avait quel- 
ques articles qui ne devaient pas faire rire. 

SNEER. Ceux où vous aviez mis delagaité, peut-être 
Mais il me semble, monsieur Puff, que les a uteuî*s pour- 
raient en général faire votre besogne eux-mêmes. 

pu^F. Ouï, mais grossièrement. D'ailleurs nous regarde- 
rions cela comme un empiétement sur nos droits, et alors 
nou^ passerions dans le cs^mp ennemi. Vous croyez, j'en 
suis sûr^ que la moitié des annonces flatteuses, des para- 
graphes louangeurs, est écrite par les parties elles-mê- 
mes.... Du tout. Neuf sur dix, fabriquées par moi en ma- 
niere de commerce. 

sneÊr. Eh vérité? 

PUFF. Les commissaires aux ventes, eux-mêmes, les 

liçoe, prétendus hommes de lettres, qui n*ont rien de commun avec les cri- 
tiques distingués de notre époque. Nous n*avons pas ouï dire qu*aucun des 
}OanlàKsres anglais ie soit feché contre Sberidan, lors de la première repr^ 
seiitàtM>n iiu Cntfque , et se soit rçcôana d^ns le per^ôiniage de M. Piil!^, 
eBivepreneiar en ptnégyriquei. Peut-être les écriviMlis^ clo Loadréi ont Us 
pensé à cet axiome : Qui capit; illefacit , et à ces vers de Ph^re: , ■ ; 

SuspicioD« si quis errabit soft , 
Et rapiet ad se qaod erit commune ommium 
SiilUè AiuUbii anidii conicitAliaim . \ 

M. Scribe , qatnd il écrivit le Chadatanistêe ^ ne coanaissaii pas, dit-on , 
la pièce de Sberidan: il y a cepeudant dâns fun et l!aiit^ ouvrage quelques 
j^i^ases, quelques idées aeaibiable^. X« proverbe pdpakûre a raison : Les 
ge^ dVsprfl s« rençontrept. r ' 
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ACTE i , SCÈNE VIÏI. 

commissaires aux venles , quoique leui? kopg^ ÇW^Jj^^ti- 
:j|llid«itf quelque m^m .mpf^àmsmmlSliÊtk ^Ht IWlifas- 
Mfri^^* Hoïs dô leur$ fauteuils, ils étaient sots comme des 
'analogues. C'est moi , Monsieur, qui le premier ai ^fkryç^ 
Jhlll^ style; c'est moi qui leur m wmëm ^ mf^mg^^ 

Min iimiiiiiin éiitigf^iPfi^lifcf^^ ' ^^^^"^^ 

«^éibète enchérissant sur l'autre, comme les amateurs dans 
-lÉ» ventes publiques. C'est de moi qu'ils ont appris à jj^Çr 

c'est aussi moi qui ai mis en jeu leurs facultés inventives. 

S'il s'agit d'une propriété à vendre, par ej^eipple, eh 
couvrent 4ès iwwrs qui n'eriste^t piirr4^ fw^ 

ffgt—* encore moins; ils font serpenter des ruisseaux 
,4i|iginaires dans des bosquets sortis de leur cm4l«}i»f 
;4p|iris$aux courbent leurs branches fertilof :f erft la ^#ftf 

jglll^ûes là où il n'y a jamais eu un gland ; ilp 



.liréelitrW délieieax yoisipa|0, saus rassi^tanqe 4'u^ .§W\l 



DANGLE. Vous avcz rcudu là un graïuJ ifînic^î c^r ^^joul^ 
4%m quapd un homa^ç wm^ie W faut «il wip!* 
- lUkêê m mtimn àt campigne avec avantage. 

SNEER . Mais de grâce , monsieur Puff , qu'est-ce qui v.ous 
a4$Hiué ridée d exercer vaa talens dans cç genre? ,ur i 

-ifement la mère d'un art qui a tWt rajfjporti «vtc l'in- 
vention. Il faut que vous sachiez ^m<»<KMi«*lié^rj^^M^ 
jour où ma main essaya de gr iflftwiriw iqp^wy 3ttd fi» i ii{ 
r- .J^mfm^êÊ^ t-i-MÉiaiirti r r r; a étr/tiàfÉBij^i mmà ilepai«,WB 

' tout-à-fait extraordinaiiPft. "S ,'tM\j^ \>^^ tsik^S^to^^ewoj^ 
V^.. p^NKEB^- Comment cela? V 
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LE CRITIQUÉ. 



SNBER. Vos malheurs? 

ptFF. Ouif Monsieur, grâce à eux , à une longue maladie 
et à quelques autres maux légers , j'ai mené une existence 
fort agréable. 

SNEER. Quoi, grâce à vos malheurs et à une maladie ! 

PUFF. Et oui^ sans doute , par des avis imprimés : Aux 
ames humaines et chdrilahles y ou bien A ceux qui ont reçu de 
la providence les dons de la fortune! 

SNBER. Je comprends. 

PUFF. Et en conscience, j'ai bien mérité ce que je ga- 
gnais ; car personne n'a essuyé en si peu de temps une telle 
«érie de calamités. J'ai été cinq fois forcé de fhire banque- 
route , et réduit d^un état ctopulence à la plus affreuse misère 
par une suite de malheurs inévitables*^ ensuite, quoique négo- 
ciant fort habile^ j'ai été incendié deux fois, et foi perdu 
tout le fruit de mes économies; j*ai vécu un mois sur ces deux 
incendies ; puis j'ai été eloué sur mon Ut par il horribles souf» 
fronces quim^ ravissaient t usage de mes fnembres. C'était une 
invention sans pareille y car j'avais une bonne attestation 
de paralysie dans ma poche , et j'allais par la ville recueil- 
lir moi-même les souscriptions. 

DAMGLB. Je crois que c'est la première fois que vous vintes 
me voir... 

PUFF. Au mois de novembre dernier, oh non! Dans ce 
temps là j'étais gissant en prison à cause (Pune deUe contrac" 
iée volontairement pour sauver un ami. Je fus ensuite opère 
deux fois pour une hydropisie qui dégénerà bientôt en une con- 
somption fort lucrative ; puis j'ai été réduit à... non, non... 
je suis devenu veuve avec six en fans sans secours; puis j'ai 
^je ne sais combien de n^ris qui^m'abandonnaient > tou- 
jours ^o^^^ de huit mois y et sans argent pour entrer à Pho' 
pilai. 

/ SNEER. Et vous supportiez tout avec patience > j'ensuis 
siir. 




ACTE I , SCÈNE VIII. 153 
PUFF.. Oh! oui. Cepenâttit j'essayai quelquefois d'atten; 
l»rà nies jo«nt^>4vÎMflpime î^ vis que celtfe aeti A é i nm 
pèrée ne prenaiir|pMlj je cessai bien vite de mi fâidRte^ 

Enfin, Monsieur, ayant recollé une jolie somme, grâéé 
aux banqueroutes j aux incendies , aux goutlesi hydropi^ 

me décidai à quitter un genre de 'vie qui m'avait toujours 
répugné, et de faire briUer mes talens pour la fiqtiou sur 
im^ ilrifttre plus gnaA^p«iais toujours par^.«pll^4ât 
annooçes giniti i l i toiiu l'I^i ji tt ii^Hjlîjjfcmr » toptç 91011 hisr 
-toire* ' . ^ •! ■ /.i'^ 

aNsnt. Meicide votre obligeante coiilboptt«'f9bti« éb» 
iesaata a^disà' ai» jtowyitBlIlliii , u^iileii^vk^^^ça»^ 
Vfiftt charité, en dégageant les appels sincères faita-fcl'Jkitt» 
MMMi^ du jargon de l'imposture. Mais sùremeiiî^ rifctt- ' 
jimÊ»pÊÊBi il n'y a j^a^àd àiysièi^ m» i»hi» ààaaà wÊ^rm 
^yrofe&sion actuelle. 

FiJFj^. Du mystère I Monsieur 1 J'ose dire quejamais eU« 
é^, exercée plàa sdeiilifiqoeittent, qu'elle u'a jaflMii 
jwit WIT icë réduite en principes* , . , ^vv 

SNEER. En principes!... 

PUFF. Oh 1 vous êtes bien en arrière, mon cher monsieur, 

je ler:irm4 C)lal/.>]loriaieaÎH''W^ J^ 
manières. Voici les principales : On fait mousser 
manière directe , on fait mousser if une manière préliminaire , 
^én fait mousser ePrnie manière coUatéraîe, on fait mousser 
par couu$wn\ enun on J|||j|yp||||y||i^^ 
sinuation. Ces manières prennent , suivant les circon- 
stances, la forme iimileUre à l éditeur f,,, anecdote du jour, 
0ltiplîè ifll^9fÊ0fJl!iftiervafy>n efm cùrrtspondànt,... ou 
0vis au public. 

sMKEfi. Je conçois assez bien le faire^ , mousser ^UfÇQjf" 
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|R*é8enter line ncnrréUf-;. comédie , ou tine nouvelle farce 
un denos'théâtre^iioiqiiie par pareuthèseiU çe^lonnent 




l|â%fqpi94#8i^^|^Mr, ou M. Smatter, ou 
f||^^ilto#ni>i»l^èi»jrii;iit iug trouver. C'est 

dtiit, L'autèur m'a dti|liéi*analyse ^ et j'ajoute seulement: 
miCrnmiiitegl/mimfiméiâ^ couleurs vives.,, h m^in^du 

^ tfilÉfp fi^m^yfpW Ê Ihim d'esprit... sel atiique , etc, etc.i^ 
Je passe aux acteurs. « il/. Dodd a été excellent dans le rok 
a de sir Harry; M. Pabner^ toujours si bon , si comique, n'a 

miSàel'.* mais les expressions manquent pour rendre justice à 
-mêti Km^:ila plus que mA^.ife\^esMpplaudissememu7umà^ 
wffm ImépHkKgués le plmhfllmê amKma^tré^r^^ 
dérorations : « tout le monde connaît les merveilles fu'mfitMk 
« le pinceau de M, de Louther bourg. Enfin nous ne savons a. 
M^v^i^/ant imiter davantage, 4^ génie faaiear, IM 
neêckla mmgmfiùeme des ,4iMflMtftti émmÊêàtfÊUÊÊ0^ 
« d& peintre, ou du jeu admirable dei me^mn'i^i)^'^ 

(i) Nftt«#iMr 

mousser direc t | |é |B i i ^>i(»n^ •MÉI4M«¥e<M41S« dM 

M. Puff. 

KOHoon, écrhane. u Celle pièce ne peut qu'augnaenler la prospérité d'un 
« théâtre '^ût s'elfonse (^qne jour de noéri^ la bmveUlance du DublicI !I 

«^recléur... '^'^"^ 

^^i^«f B(A^. ^Q'^t ça! il y en a pcuir tout le monde. (SciènenG^K 

quelques U^ttà. ^ ^ l l ^WT^^ ^ 
DBLKA&. JLûteur d^un ouTraee sur le croup. . t v 

Konooir , écrmmi, « Le docteur l^y, le sauveur de Vtimgt^jjÊfSK 

atufA». Il dit tous k§ soirs nii pè^l eoérs de physiologie. " ^AlMi 
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ACTE I, 3CÈNE Vin. m 

sifkBu BfâTO , Monsieur» t>raTo î 

PUFF. Oh ! froid , tout à fait froid en compi^rmon de 
que j'écris quelquefois. 

SNKKB. Eh* croyez-vous qu*il yait des gens qui se laissent 
prendre à cela? 

PUFF. Énqrméiiient. Le npinbre de ceux qu^ affrontent 
la fatigua dp 3^S^'^ P^^ e^f -mêmes est infiniment petit. 

#|is6|i. Jdais qu'est-ce que faire mousser ^(Pune manière 

FDFF. Cela a lieu fort joliment sous la forme d'un avis 
prudent et «^mif^I* Dans une affaire de galanterie, par 
wemple : je suppose que sir FHmsy Gpssimer désire être 
dato les bonnes grâces de lady Fanny Fete ; il s'adressi^ à 
rabi^ eb bien, j'ouvre la tranche par un paragraphe dans 
le Màtning Past. o On recommande à la belk et aimable lady 
« F ^ua4re poiMs ¥, F- deux points E, de se éenir en garde 
« contre cet homme si Siçduisant et si dangereux, sir F trois 
<f étoiles, G trois étoiles, qui, tout engageantes et enchanteresses 
« que épient ses manières^ ^'est pas renommé pour sa con- 
asTAlrcEaàNsèESAFFscTioMSyx» coitaliques. Dficettemanière, 
Toye9<»v<HiSj sir Flimsy Gossimer attire l'attention d^ Itidy 
Fanny^qui pjçi|t-^tre ii'avait jamais pensé à lui auparavant; 
elk reçoit publiquemeojt le conseil de l'éviter^ ce qui na- 
lUrisllemeQt lui devine une vive démangeaison de le voir..,* 
Cette remarque qu'on fait de leur liaison produit une 
sorte d'^mbl^rras réciproque qui produit une certaine 
synqpathie d'intérêt. et si sir Flimsy ne peut le mettre 
utilmiiràt, à pr^Qt^ du moins il a Tavantage d'entendre 
ieim «teu^ nom^ ^mentionnés ensemble par une certaine 
•oçiAé, et d*^^t$ cçrtaime manière^ ce qui neuf fois sur dix 
est le n^c plus ultrà des galante;ries modernes. 

« teor ^emy termine soq cours de physiologie. Oh cointiieiicertr à sept heures 
« )préci]Ses. Les voitures prendront U file au coin de la râè Neave-dei*Millui- 
rmà et aofiiMt'pa^ la rué Jouï>6rt i» {Lê thtiHaHifùim$^ aoène w.) . 
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. ](*»etJE. Par ma foi, Siie«r^Toi« affiesideTiiifar tm<«l«^ 

science, 

PUFF, Quant à la manière collatérale ^ elle sert merveilleu- 
sement pour seconder une annonce, et elle prend fort bien 
la forme d'une anecdote* « Hier, comme le célèbre Gea^ 
a Bonmot flânait dans Saint-J aines^Slreel , il rencontra la gen- 
ftilh lady Mary Myrtle qui sortait da parc, Bm Diêu^ hi 
Vék'il, lady Mary , que je smi^ÊS^^fi^iêS^kt 
« blanche! Je croyais qu^on ne vous voyait plus qvfen amazùne 
VV/ en chapeau à la chevalière,^. Ef^ènk^ Dieu g fJîe&rgts^ 
k'qui vous a donc appris que je pùftéH kiAiêëeHement ce cùS: 
'^^tartù? — ParSB^'f^iiqùa le bel esprii,/e 'viens de voir un 
« portrait de vous qu^on a inséré dans une nouvelle brochure 
« intitulée le Camp Folant, et qui, par parenthèse, est diable^ 

o portes de ^imprimerie, au coin cPVvy Laiêèyà main droite ^ 
f pris*' un shilling, pas davantage» » i > . 

PUFF. Mais la manière la plus *BéVîr*st celle de 
Pousser par collusion : elle se déguisé sous la forme d'hosti- 
lité déclarée. Les libraire audacieux, les poètes entrepre- 
^ÉU^il^^i^rifeMi^ Parexéiiâ^/'itt^rres^ 

dant indigné observe que mie nouveau poëine intitulé lé Ménaêt 
a de Belzébuth ou la F été champêtre de Proserpine, es^mM 
Huikages les pmHmim^é^u^ mf^Jàim tm M*** 
« nière crue avec laquelle quelques caractères sont tracés , est 
ft tout'à'fail choquante-^ et plusieurs descrq^tàms sonté^Mteoup 
^4 trop libres pour h déâcttà^se fèfàtninir à^^^ 
«' à^ddité, lè haf^i^ a^e»iiémem avec lequel tous Us gens de k 
^Jl 'hdute sociMè s^ arrachent ce livre est un affront pour leg^^ 
vialés mœurs du siècle. » Ce peu de lignes , yoyez-iW», 
pti§Male ka 4eu^^ loPersonne 
ne doit lire ce livre, et 2** tout le monde Tachète. Sur la foi 
d'un aniole comme celui-ci , 1 éditeur imfu;iiimibdp(iij$^§|^^ 
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k diuèiiie,éditîoil«:,aTant d'avoir vendu dôme fi;«$mplaires 

se menaçant lui-même du pilori , et en se faisant soB^j/nr* 
^ €Oflftme coupable de ^andalum magnalum, 

«^iHm^^Ltt manière de faire mousser ai^i^M^ ou par 
iksinUation est trop yâriée et trop étendue pour qu'un seul 
-exemple puisse ea dontner Tidée : elle se ^ubdivi^e ejq. tant 
de braQckeft^^i^'«ttt #Piif nm^^^ff^f^^ 
de l'art de faire mousser, art qui , tous en conviendra 
av^c mçjiji 4i>it jouir de la plus haute considératioii» . ^. \ 
4b#>iMl^ilc|i>8Îeiir j >je recoonak .pléin^ent avfo wof 
^JUmportance et l'ingénieux de votre profession. Vous n'att^ 
iriez plu%^B|ft«|l^ re«* 
pect pou^ tous ; èé ièrffiit'iië ini^àceo^er ia permission 
S^ÊtmidY à la répétition de votre nouvelle trag. .. . 

PCFF. Chut! chut! au nom du ciel! Ma tragédie, bon 
Dieu ! Dangle, je me fâcherai. Vous savez que je tiens à 
demeuré iiMNiniia* i « 

DANGLE. Je ne vous aurais pas trahi... miis YOtiie BilMÉiflit 
tout du long dans le Moming Chronicle, 

îiMf: ^Sm'tmÊ^&kêpmfmliÉ^ ne peuvent jamais garder 
un secret : monsieur Sneer, assurémentvous meferezbeM* 
èoup d'honneur, je serai bien flatté! bien encbanté«*.. 
' BANGLE. Âhçal je croîs qu'3«illÉttpi délions j rendre. 
Irons^nous iUMndfli? 

PUFF. Non , non , il est encore de trop bonne heure. Ils 
sont toujours en retard à ce théâtre-là • J'irai vous y re- 
wvfVr t'j « quelques wmewm eiipu^vi aux juanianm fn 
quelques paragraphes à griffonner auparavant, [Il regarde 
son somenk*) y ojonsl ceci c'est UBouîm^er conscUneieWf 

(i) DEI.MA&. Le ^ibvaîre annonce la troisième édition d*un ouvrage avant 
la première. ( Le Charlatanume, scène m. ) 
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ou Letire sur k foin de munition. — Geci , Opinion d un 

ennemi des constructions en briques poùr faite mousser 

le stuc nouvellement inventé. Deux artides dans le style 
de Junius et promis potùr demain. La navigutiôn de laTof 
mise doit passer aussi un de ces jours. Misanmd ou ^àéiii- 
skoal doM être expédié sur-le-champ. Voici quelques notes 
sur la politique^ hum ! hum ! prendre Peimt Jones et tirer les 
troupes de Vîkdé du Éfiannon... Renforcer Byron... Fùr- 

eer Us Hollandais Boni bon! je mettrai cela pour les 

journaux du soir, ou je le réserverai pour le MomingHe- 
raid y car je suis encombré pour demain. Il faut encore que 
j'établisse l'union parfaite de la flotte dans le Public ad- 
vertiser , et que je fasse sauter la cervelle à Charles Fox, 
dans le Moming Post. Ah! mon Dîetr, je n'ai pas un mo- 
ment à perdre... • 

DA.NGLE. Nous uous rctrouvcrons au foyer. 

{Ils sorterd de diffirens câtée*) 



m BU PJUIKIS& AGTB. 
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ACTE DEUXIÈME.^*) 



SCÈNE PREMIERE. 

le tkéàU« i^préseate U ««Utile |[>iiir7--Iijiiië. 

DANGLE, PUFF ït STSEEK , devant la ioile. 

PUFF. Noii, Monsieur, non. Ce que dît Shakspeare des 
acteurs peut être applit]ué plus justement aux pièces de 
théâtre. Ce sont elles qui devraient êire des chroniques 
abrégées des temps passés. Auissi quaiid l'histoire et sur- 
tout Thistoire nationale fournit quelque sujet tant soit 
peu draknatique , un auteur qui entend son affaire dpit 
vite le transplanter sur les planches. Moi , j'ai intitulé ma 
tragédie la Flotte espagnole et j'ai placé le lieu de la scène 
devant Tilbury Port. 

smEER. C'est une heureuse idée. 

DANGLE. Certes , et je tous en avais prévenu. Mais dites- 
inoi un peu , mon cher PufT, je n'entends pas comment 
vous avei feit pour y introduire de l'amour? 

PUFF. De l'amour! rien de plus aisé ; c'est une chose re- 
çue parmi les poètes que lorsque Thistoire vous fournit un 
sujet purement héroïque, vous pouvez y semer de l'amour 
à votre discrétion , et neuf fois sur dix y en usant de ce 

(x) Ces deux demiepri afittis pf^n^ie^t bien donné l'idée d'une Itfca 
intitulée les ^ères féroces , où Potier remplissait si plaisamment le rôle de 
StoAai'dki» Ilans liei ét^ ))îèce6, il s*agit d'une répétition faite en présence 
de Fauteur et d'âne iMmoane j^éftoite m dbstamùm ^criti^ies. ^ 
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privilège, tous ne faites que combler une lacune dans les 

mémoires du temps : je crois m'en être tiré avec quelque 

succès. 

SNEER. Rien de scandaleux sur le compte de Ta reine Eli- 
sabeth, j'espère? 

puFF. Oh! du tout, du tout! je suppose tout bonnement 
que la fille du gouverneur de Tilbury Fort est amoureuse 
du fils de l'amiral espagnol. 

SNEBR. Âh! tout bonnement ! 

BANGLE. C'est excellent, et je vois d'avance.... Mais , 
dites-moi , cela ne paraltra-t-il pas invraisemblable? 

PUFF. Sans contredit... mais que diable? une tragédie 
n'est pas faite pour vous montrer des choses qui se voient 
tous les jours , mais des choses qui , bien qu'elles ne soient 
jamais arrivées, pourraient à la rigueur avoir lieu. 

SNEER. J'entends! tout est naturel, hors ce qui est physi- 
quement impossible, 

PUFF. Justement. D'ailleurs don Fcrolo Whistkherandos 
(c'est le nom del'amoureiix) aurait pu passer en Angleterre 
à la suite de Tambassadeur espagnol, et Tilburina (c'est le 
nom de la jeune personne) aurait pu en tomber éprise , en 
entendant faire son éloge pu en voyant son portrait, ou 
bien en entendant dire que c^est le dernier homme dont 
elle devrait élre amoureuse , ou pour toute autre bonne 

raison féminine Cependant, Messieurs, le fait est que, 

simple fille d'un chevalier, elle est aussi amoureuse qu'au- 
cune princesse que ce soit : son pauvre petit cœur est bal- 
lotté par des passions contraires, comme. .... 

SCÈNE II. 

Les MiÉMES; le SOUFFLEUR- 

LE SOUFFLEUR. Monsicur, les décorations sont placées et 
tout est prêt; quand vous voudrez commencer.. 
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LE sbcFFLEun. Yous trouverez sûrement la {mOé- f^lW 
pâme aDjourd'bai.; car 1^ acteurs (SfU pf«ofi|é éHte^ilitw 

LE SOUFFLEUR- Vous savez que vous les aviez laissés maîtres 
découper ou de passer tout ce qu'ils trouverai^jat traioaut 

,lif|P{iMi|t dt la permission. 

'^^MPJC^^bieny c'est bien. Ils sont en général fort bons 
juges et je sai& que je suis pai^s' stnriilMidM^ 
monsieur HoplûxiSy quand vous voudrez. 

LE SOUFFLEUR, à toTckestre, Messieurs, voulez- vous bien 
jouer quelques mesures d'un morceau quelconque^ s'il 

PUFF. C'est juste , à cause des décors et des costumes.. .. 
Par ma foi, nous allons faire tout comme à la première re- 
présentation. {Leso vbfJUmr m^L^^K^Ulèe joue ; puU^iSiÊÊ^ 
me ^élââ&é potÉr ûnnomer que la toile m se lever, ) Allons , 
Messieurs , place au théâtre, ici, vous savez, on criera as- 
sis 1 assis ! chapeau bas ! chut! silence ! piiis le rideau se 
WttlPiyi^^ lé décorateui". 

SCÈNE IlL 

• s endormies. . / • • 

DANGLE, PUFF, SNEER. l'n»*^ 

"^^ï)iiiGi.K. Tilbury-Fort... très beau, en vérité. " 

^ ' wtr. Maintenant paroù croyez- voas que j'ouvre la scèùé?^ 

• imcR^ }e ne devine pas. 

' POFF. Par une hortogè; ' ' ■ 4^^^^^^^^^^ ' ' >^ " 

• 8N«B. Une horloge ! »? ' '^'t' ^^l^ *^ «ïjifé» mqmoï 

II 11 
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une horloge Bfy^fàe créer dans lauditoire une attention 
solennelljs ^ piMii» cdla indique le momeni où Taciion Qom* 
mence.., Qw^Ti^ e^ c^a na'épargne 

description dnleVer du 
âe colore , elc. , etc. 
}t £M^^^ ^^ 91 ^^T^^\ I es^ce les seniiptell^ 

PUJV. Comme des Watchmen. 
, 9itffGis,. IN'estKïe pa& un peu ini^raisçmblable dans un 
ii(ioment de crise jiussi lerrtUft? . 

PUFF. Oh! d'accord : mais IfS j^tits détails doivent dis- 
pai^tre devant la nécessiti de &ire un début important; 
^•e^tlii règle : et le débuts le voici. Deux grands hommes 
-mtitirai en ce lieu pour ouvrir la pièce. Or, croyez-vous 
qu'ils ouvriraient seulement la bouche si ces drôles-là les 
espionnent. Il faut donc, ou que je le^ rqavpie de leurs 
postas outjue j.eles ^doriM* . v • - i,. . 

^NEKR. Qh ! vous nous donnez de si boan^ qjitflilfW nm* 
Mais quels sont ces deux personnages ? 

,pp^FF. jSir \Ya^ter. Ra^^^ et fir Chri&topber Hattoi|»*f 

danseur dans son temps ^ vous savez. J*aime à consfiiTer 
les moindres traits caractéristiques ; écoutez ; 

SmWALTERRALEIGH etsir CHRISTOPHER HATTON. 

SIR C|^B^I^TOPHER. 

« C'est vrai , InWlÛil^gfti.... 

DàRôls. Quoi ! ils êCsdent dàftc déjà en conversation ? 

piîFF, Tout le long du chemin, en venant ici. [Aux oc- 
t$urê.) Je vous demande pardon , m,ai3 ces mçissieûrs sont 
mes amis intimes et leurs avis peuvent npus être utiles, 
[A Sneer et à Dangle.) Ne vous faites pas scrupule d'inter- 
rompre toutes les fois que quelque ehose vous frappera. 
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168 



" . ma CHRISTOPHER. n 

« vtai, brave IMiigh.... mait fwitt iÉf ^êtprtfcdiyi^ ii 

€ De notre beau pays appui ferme et constant, M^V^^ms* 

a Une demande unique et peui-ètr^ indiscrète 

• Que jamais juï^qu'iiifliA tefÉéte O 

%. Que veulent dire^ami, ces pompeu|^fiM|[|||p|M^ > 

« Ces valeureux soldats réunis dftBs liKbijn^ t 

« Ces armes qui partout brittent à notm vue , 

a Des guerriers d'Albion cette grande revue 'clbiirl^ u 

« Et de nos chefs fameux le conseil assemblé ? 

SNEER. DiteS-mai donc , monsieur Puff , comment sir 
Christophep Hatton ÉÉM^M^fÉMu^ 
tion?.. 

pc?P. Quoi! avant que J&||îèjMb commençâtl comment 
diable le pouvàit-il? ^^U^ ^^^^^ : . v „ 

DAMGLK. C'est ma foi vrai. v ' : :• ^ 

PUFF. Voùs allez voir maintenant ce qu'il en pepsè» 

SIR CHRISTOPPBR., ? .ii .li , .k? » 

« Hélas , mon noble mAmtfitntr^ irt» ^ 

PUFF , à Paclenr. Vos pieds en dehors , s'il vous plaît , 
Monsieur. Sir Christopher éuit un beau danseur. 

SIR CHRISTOPHER , conlifUkjmô. 
« Hélas, mon noble ami> lorsque mon œil troublé 
« Contemple au loin nos champs couverts de mille tenter 
« Quand je vois défiler nos cohortes brillantes^ 
« Quand je compte de loin leurs panaches flotlam^ 
« Quand tout ce que je vois et tout ce que j*entends^ 
« Annonce les apprêts d'une mâle défense » 
« De la précaution et de la -vigilance , 
« Je soupçonne entre nous (pardonne, cherami, 
« Peut-être ce soupçon te parait trop hardi ) , 
« Mais enfin je soupçonne, et je nepuis le taire , 
« Qu'un danger imprévu menace l'Angleterre. 

SNEER. Conjecture bien prudente ! bien mûrie ! 
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PUFP. C'est son caractère. N'admettant une opinion que 
lorsqu'elle est fondée sur des bases bien solides, (^oj? oc- 

SIR WALTER RALXIGH • 

« 0 noble Christopber . . . » 

puFF. Il rappelle par son nom de baptême pour fiiire 
Yoir qu'ils étaient bien ensemble. 

81R WALTER RALEI6H. 

« O noble Christopber, tu dis vrai. 

SIR CHRISTOPBER. 

Ce péril? 

« D'oik vient-il , d'où part-il? en un mot quel est-il?B 
sNEER. Style facile et... 

SIR WALTER. 

a Vous savez que déjà deux soleils et troiç lunes^ 
a De leurs feux tour à tour ont éclairé nos dunes , 
a Depuis que par Philippe, au mépris de la paix, 
<c Notre commerce fut violé. 

SIR CHRISTOPHBR. 

w Je le sais. 

SIR WALTER. 

« Philippe, vous savez , est roi de Tlbérie. 

SIR CHRISTOPHER. 

«Oui. 

SIR WALTER. 

Son pays, plongé dans la bigoterie, 
«c Est de la cour de Rome esclave obéissant , 
u Tandis que nous suivons le culte protestant. 

SIR CHRISTOPHER. 

« C'est juste. 

SIR WALTER. 

Vous savez que leur immense flotté^ 
« La fameuse Armada que d'une main dévote 
a Le Saint-Père bénit... 
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v < SIR GHRITOPHER, 

Vogue loin de leui^ ports. 
« On nous l'annonce au moins dans les derniers rapports. 

SIR WÀLTER. 

« Mais le chef espagnol* qui triomphe d'avance, 
« Dans son fils avait mis toute sa confiance. 
« Eh bien, cher Ghristopher, cet en£Eintbien-aimë 
« Est tombé dans nos mains et Janguit renfermé.. > 

Sm CHKISTOPHER. 

« Dans ce fort je ie sais. 

SIR WALTEll. 

Vous savez» je suppose. ...» 

DAifOLE. Monsieur PuiF, puisque sir Christopher sait tout 
cela, pourquoi donc sir Walter va-t-il toujours son train?. . . 

PUFF. Et le public? Est«ce que le public sait tout cela , 
lui? 

SNK^. D accord , mais il me semble que cela n'est pas 
adroit: car il n'y a pas de raison pour que sir Walter soit 
sicommunicatif. 

PUFF. Voilà bien une des critiques les plus ingrates que 
j'aie jamais entendues , par exemple... Moins il a de rai- 
sons pour vous dire tout cela» et plus vous devez lui savoir 
gré de le faire. Car, certes, saiis lui vous ne sauriez pas 
un mot du sujet. 

DA^GLEy à Sneer. Il a raison^ ma foi. 

PUFF. D*ailleurs vous allez voir qu'il n'allait pas tou- 
jours son train. 

. SIR CHRISTOPHER. 

« Assez f de ces apprêts je vois enfin la cause , 
« Et ma surprise cesse. . . » 

PUFF. Vous voyez que sir Christophe n'a pas fait une 
seule question pour son instructipn particulière. 

SNEER. Oh ! n<m , c'était une curiosité tout4i-iait désinté- 
ressée.». 
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DA|«GLE. En vérité nous leur avons de' grandes obliga- 
tions à tous deux.' 

puFF. Assurément. Maintenant nous allons voir le comte 
de Leicester qui , vous le savez , n'était favori que de la 
reine. Yoypns y nous sommes restés à mu surprise eesêe. 

Sm CHRISTOPHER. 

c Et ma surprise cesse. Ah ! voici Leice»ter. 
c Voyez du fayorr Tair imposant et fier* » 

SNEER. Qui sont ces ^ens qui l'accompagnent ? 

PUFF. De vaiilans chevaliers. L'un est gotivemeur du 
fort y l'autre est grand écuyer. Maintenant vous allez en- 
tendre un langage plus noble. J'ai été obligé d'être clair 
et intelligible dans la première scène, parce que c'était du 
positif ; mais à présent , vous allez avoir des tropes , des 
figures et des métaphores presque autant que de substan- 
tifs. 

( Entrée dm comie de Licesier^ du Gouverneur et auites. ) 

I^ICeSTCR. 

« Qu'est-ce à dire , Messieurs i Quoi je vois votre z^a, 
« Oiseau t<!mt nouveau né qui bat d'une seule aile y 
f Je vois TotriÇ valeur enfant à peine éclos 
A Se roniUer dans les bras d'un précoce repos. . 
$ Votre sang dans vos cœurs doit bouillir « il se glace 
i Et semble d'un marais la croupissante masse h. . 
« Que de votre vale«r le rapide couï'ant , 
€ De sa^ source aujourd'hui s'éphappe en bouillonnaiit 
c Qu'il brise sa prison , qu'il Vélance rapide 
c( Par le large canal d'une audace intrépide , 
. « Et qu'avec rage enfin ce torrent écumeux , 
c Engloutisse à jamais notre ennemi honteux. 

81R WALTER. 

c Du reproefae déji l§s pénétrantes flammées, 
« D^un feu purifiant ont consumé nos ames. 

{ Il se prennent lous la main.) 
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• Nous défions \t sort de briser ce lièn . 

c Prétons-nous 1 un à Tautre on inatuel soutien ; 
t Si nous tombons y tombons au séin de la victoire ; 

• Notre chute sera le réveil de la gloire. » 
SNEER. Obscur y mais joli. 

LEICKSTBR. 

« A ce noble discours y enfin je reconnais ' 

c Un généreux héros , un véritable Anglais; 

« Eh bien y braves amis ^ pariez, que voua en «emUe? 

c Répondez à ma voix , mais répondez msemble* 

c Nous sommes tous d'accord. 

TOUS 

Noua sommet tous d'JM»M>rdv 

LBICVSTBB. ' 

« La victoire ou la mort. . t 

TOUS. 

La viclXHre ou la nort. 

LEICESTKR. 

cTous. 

Toys. 

Tous.... » 

DANGLE. Nemine cantradiçetUe , par ma foi. 
SNEER. Sans division ' 

PUFF. Oh ! qaand ils s'accprdçtit une fois par hasard au 
théâtre 9 leur unanimité est étonnante. 

LEICESTERf 

o Embrassons-nous et suivez mon exemple. » 

(// agenouille. ) 

SNEKR. Comment diable? Est-ce qu'ils vont prier? 

PUFF. Chut 1 chut ! dans les grandes occasions , il n'y a 
rien comme une prière. 

LEICBSTER. 

« O'Mars ! 6 Dieu puissaji^t !... > 

puFFi â Pudeur. Permettes, Monsieur » permettes ; où 
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diable allez-vous chercher Mars? au parterre ! (1) Ce n'est 
pas ça ; quand vous invoquerez les Dieux , leyez toujours 
leayeux aux places à vingt-quatre sous , je vous en prie. 

LEICESTER* 

• 0 Mars ! ô Dieu puissant !... » 
DANGLE. Mais pourquoi donc Mars ? 
PUFF. Chut! 

LBICESTBR. 

€ O Mars , à Dieu puissant , que ton œil me contemple! 

« Si j*ai toujours suivites rigoureuses lois» 

o Et si je n'ai conquis le poste où tu me vois» 

« Qu'en observant des rangs la filière certaine , 

<i Caporal, lieutenant , officier y capitaine» 

c Aujourd'hui seulement j'implore ta faveur^ 

• Exauce ma prière i ô Mars ! Dieu protecteur ! 

LE GOUVERNEUR. 

« Que jusqu'à toi , là haut, ma voix aussi parvienne. 

LE GRAND lîCUYER. 

« Et la mienne. 

un CHEVALIER. 

Et la mienne. 

SIR CRRISTOPHER. 

Et la mienne. 

S\K WALTER. 

Et la mienne. » 
PUFF. Et la mienne. Bien. Attention maintenant. Tous 
ensemble. 

TOUS ENSEMBLE. 

.c De notre beau pays assure le salut. 

« C'est tout notre désir » c'est là tout notre but ! o 

(i) BOXTAJiDiN, à Fernando, Prenez donc garde! vous dites: le ciel m'in- 
spire, et Touf regardez le trou du souffleur. (Les Frères firoces^ scène ti.) 
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ACTE II, SCÈNE IIL 169 
PUFF. Allongez un pea plas le mot eotU , une autre fois. 
Um... out notre désir , t(Hi...outnc»tre but. Suiyez. 

TOUS. 

c Exauce des Anglais la pieuse prière , 

« Et double de nos bras la force meurtrière. » 

SREER. Bravo! Toilà un qointetto fort orthodoxe. 

PUFF. Bravissimoy messieurs , j'espère que c'est joli, 
hein ! Avea^Tous une prière de ce goùt-ià au théâtre? 

srebr; Pas tout-à-fàit. 

LEicESTER , à Pujf. Mais y Monsieur , vous n'avez pas 
réglé comment nous ferions notre sortie. 

PUFF. Ah! attendez: pourriez- vous vous en aller a ge* 
noux? 

s» WALTIR. Ohï impossible. 

PUFF. C'est dommage; cela aurait fait un fier effet :1W 
sortent eu priant. Cela aurait varié cette vieille mode d# 
sortir en jetant un regard au parterre. Voyons, essayez. 

siiEBR. Oh I ne vous inquiétez pas : pourvu que vous les 
fessiez sortir y je réponds que le public ne s'embarrassera 
pas comment. 

PUFF. £h bien , répétez là dernière phrase debout et 
sortez à l'ancienne manière. 

TOUS, 

« Et double de nos bras la force meurtrière. » . , , 

{Ils sortent.) 

DANG LE. Bravo 1 belle sontiel 
PUFF. Attendez une minute. 

PREMIÈRE .SENTINELLE. 

« Il faut que lord Bueleigh, ami , sache au plus t6t 

« Ce que je viens d'entendre. i 

DEUXIÈKE SENTINELLE» 

Oui sans doute , il le faut. » 
DANGLE. Qu'est-ce ci? je croyais que ces drôles -là 
étaieivt endormis. 
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Um finptir. Yoilà le malin ! Cû soxA dss espkiosde 
lord Burleif h. Preoes girde» mon cher Datig^e^ on va ti- 
rer le canon du matin. 

DANGLB. Ah ! bien y cela sera iTnn bon effet. 

puFF. Je le oroU» et cela donne une couleur locale. (Trois 
coups de c€mon. ) CkNmneot diable I trois coups 1 et on ii'«n 
tire jamais qu'ont C'est tojûjours eomcne cdb an théâtre : 
donnes à eeaanimanx^là une bonne chose, ils Toatrent et 
la prolongent toujours (1). {Criant.) khi ^ , il n'y a plus 
de canon à tirer ? 

LE SOUFFLEUR , iU im coulisse. Non , Monaiear. 

ruFF. ÂJlons 1 maintenant une musique douœ. 

SMEER. Qu^est-ce que cela signifie? 

PUFF. Pour annoncer Tairivée de Tilborina ; rien n'in- 
troduit mieux une héroïne qu'une miiaiqtte douée. La 
▼eici* 

]>*fiiGLE« Avep sa confidente » je suppose. 
PUFF. Sans doute» EUe arrive , inconsolable , sur Pair du 
iQAmiafc d'Arime. {Mumqnedûêtsg.) 



TILBURIMA. 

<x Les fleurs en ce moment^ charme de la nature , 
« Étalent au s(deil leur beauté vive et pure 
« Et semblent caresser , rougissant de pudeur , 
« De cet astre fécond le rayon inenfaiteur \ 
a Le souci jaunissant , la simple giroflée , 
« Le muguet virginal et la tendre pensée » 
c Et la rose épineuse et le jasmm si frais , 
« Et toute la tribu des suaves oeillets. * 
« Des oiseaux amoureux la nation ailée 

(x) Celarappene ce mot si vrai de Rivarol : il y a des gens qui n'al>a]i« 
donneot jamais un bon mot qu*ili n'en aient fait une sottise. 



TILBURINA ET SA CONFIDENT^. 




ACTE II, Scène iil nt 

« Entame ses concend sous ia véite feoillëe; 

* Le Imot» le pmson^ le verdier, Je sèriivl 

« Mais rien ne peut , hélas ! adoucir mon chagrin ; 

« M le simple muguet^ ni la tendre pensée , 

« Ni le souci doré, nirhumble giroflée, 

« Ni la rose épineuse et le jasmin si frais , 

c Miles tendres àerîÉis y chantres de nos bosquets» 

(i) Sberidan semble avoir voula parodier ici iub |[mi99e£9miix du Pumdû 
penfu , que Deiiile a traduit ou plutôt imité ainsi : 

Avec toi tout me plaît dans la nature entière ; 
J'aime Taube du jour et sa douce lumière» 
' Du réveil des oiseaux le concert matinal ; 
Tmufe à voir du soleil Téclat oriental , ' 
Colorant par de^és 4é ses clartés nassaiitet , 
Et nos prés , et nos fleurs , et nos fruits et nos planlei ; 
Lorsque la fraîche ondée a plu du haut des cieux. 
J'aime de ces bouquets Varabre délicieux ; 
J'aime à voir sur le sein de la terre arrosée 
L'herbe où tremblent encor les gouttes de rosée ; ^ 
Je réve douccÉneot qutBd le soir de retour 
Vient rf^po9pF nos yeux de Véelat d'un hfiVi joor ; 
Et lorsque reprenant son amoureuse veille. 
Le tendre rossignol enchante mon oreille , 
Et lorsque de ses feux pareil au diamant , 
L'aàtrc brillant des nuits perce le firmament ; 
MltistoQtxex(Bi me platt dans la nature eÉlière» 
Les prémices du jour et sa douce lumière, 
Des oiseaux réveillés le cpncert matii^al , 
Du soleil renaissant l'éclat oriental ^ 
Et la pluie humectant la campagne arrosée , 
L'herbe où tremblent encor tes gouttes de rosée. 
Un beau soir > des bosquets lliôte 4iiélodieux , 
Le^'efi»! de M auft , ^ fPiirs sitony^iiK , 
Ses innombrables feux , ses légions d'étoiles , 
Et tous ces diamans dont elle orne ses Toiles , 
O diarm^ de «ob eœUr y que seraient-ils sans loi ? 

{Le Paradu ptrdu , chant IV, ) 
On ne retrouve pas tout-à-fait dans cette copie les répétitions exactes de 
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puFF. Votre Mouchoir blanc. Madame. 

TiLBURiNA. Je croyais^l^Monsieuri que je ne devrais le tirer 
qii'a u désespoir qui déchire mon cœur. • • • 

PUFF. Aux chantres des bosquets , je tous en prie , Bla*» 
dame. 

TILBURIRA. 

« Ni les tendres aerins» chantres de nos bosquets. » 

{Elle pleure.) 

PUFF. A merveille. Madame. 
DANGLB. A merveille , à merveille ! 

TILBÙRINA. 

«c Quel est donc mon destin ! pour moi sur c^ette terre 
« L'infortune à pleins bords comble sa coupe amère, 
« Un poignant désespoir me déchire le cœur..^» 

DANGLB. Oh 1 c'en est trop ! 

SNBER. Oh ! assurément , c'en est trop 1 

LA CONFIDENTB. 

« Noble Tilburina^ealmez cette douleur, 

« Peut«étre que le ciel , je le dis avec joie > 

« Vous garde encor des jours filés d*or et de soie. 

TILBURINA. 

« Ab! Nora , de Tamour ton âge adolescent . 
« N'a pas encor senti le trait traître et perçant. » 

SNBER. Trait ùratlre est joli, mais j'aimerais mwale IraU 
irêstra&re. 

LA GONFIDBNTB. 

« Votre barbare père en ces lieux ses pas porte. » 
SNEBR. Bravo! belle inversion! 

LA CONFIDENTS 

« Qu'il ne soit pas témoin d^une doulenr si forte. » 

mots qui donnent tai^t de grâce a roriginal. Mais pour qui lit ce passage dans 
Fauteur anglais » riotvQtion de Slieridan est évidente. 
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ACTE H, SCÈNE III. 178 
WFF. Eh bien ! eh bien : quelle diaUe de coupure? 
qu'est donc devenue la description de sa première entre» 
vue avec don Whiskerandos? la conduite courageuse du 
héros dans le combat naval , et la comparaison du serin 
deCanarie? 

msuBiNA. Vous verrez^ Monsieur, qu'on n'a pas à les 
regretter. 

PUFF. Allons, à la bonne heure* 

TiLBURiNA j à la eonfidenU. La réplique i^il vous plaît ^ 
Madame? 

LA C01fFIDBlfTB« 

« Qu'il ne soit pas témoin d'une douleur si ftn-le. 

TILBCRIHA. 

o Ah ! Nora,: qu'avec peipe une vive douleur 
« Emprunte à la gaité son ddiors imposteur I 

Les iskaxs, le GOUVERNEUR. 

LE GOtVEaNBUR. 

« Eh quoi ! ma fille en pleurs I-ô honte pour un p^ ! 
« Laisse la de l'amour la plainte grimacière i 
« Tu le sais, les vaisseaux d'un ennemi hautain 
« Que le pape, dit^on, a bénis de sa main 
« Sont partis du royaume arrosé par le Tage 
« Et viennent assiéger notre innocent rivages 
tt Tu pleures, cependant ; tu songes à l'amour, 
« Tandis que nos destins ,.dans ce terrible jour, 
« Tremblent darts la balance ainsi qu'ime guinée 
m Qu'une coupable main a méchammrat rogoée. 

TUJIURtflA. 

« Grâce au ciel^ ce seul jour va décider mon sort. 
« Oui» je vois leurs vaisseaux s'élançant de leur port!» 

PUFF. Faites attention , Mesûeurs , voici une des figurea 
doi^t nous faisons le {dus usage ^ nous autres poètes t|ra- 
giques. Comme un héros ou une héroïne sont parfois ohU« 
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'gë$ de ne pâs voir ce qiii se paase aar le théâtre y noue leur 
ilonnoiis ea <léctonim)^;emeiit la permissif de voit et 
d'entendre nombre de chosés qui ne s'y pissent pas. 

tvfiiB. J'entends.. Une sorte de seconde yué poétique. 

PUFF. Précisément. Allons, Madame. 

« Oui, je vois leurs vaisseaux , s'élançant de leurs ports ^ 
« Oui j'entends le signal , ib abordent l^s uôtri)6 : 
f Ub cAÙo ëeol sépare et les uns ét les autres , 
o J'entends de leurs canons le tonnerre foulant , 
a Des vainqueurs la trcwnpette et le cri triomphant , 
a Des vaincus , des Ucssés les plaintes douloureuses t , 
« Je vois flotter dans Tair les voiles orgueilleuses ; 
o Je vois ce que bientôt vous-mêmes vous verrei^ , 
a Je vois y je toîs... 

LE GOUVERNEUR. 

Tes sens par t*amour sont troublés y 
a Tu ne peux voir encor la flotte conjurée , 
« Car de nos mers encore elle est ibrt éloignée. 

BANGLB. Ah I diable 1 il parait que le gouverneur ne se 
prête pas à oétte figure poétique dont vcms parlieE. 

PUFF. Un homme positif, c'est son caractère. 

TIUBURIIVA. 

« Il ne veut qu'être libre , et pourtant je voas vins 
o Résister... 

LE GOUVERNBUR. 

Je le puis , je le veux , }é le doià. . • 
SNEER. PermetteE^ monsieur Puff, je nY suie plus? 

Qu'est-ce qui veut être Ubre , donc ?. . . 
PUFF. Ma foi, je ne puis vous le dire : M y a id tme telle 

coupure, une tdle mutilation , que je ne m'y reconntfia 

plus moi-même. 
TiLBURiNA. Vous verrcz, Messieurs^ que cela se lie fort 

bien. 
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PUFF. Si messieurs les acteurs nt s'étaient pas donné 
tant de libèrlési Yotts anri^ tri.ique don Whiskerandos 
avril tkihé deradiater aal^Msn»,^ aTak<^gtf^i»imna 
dà Ia4^mai»ier à sm «4 ^ jè^iri^ 
h préçiaioo afco Iac;^iellti lea «^oijiiia TOm M présMEr. 
Le {loiir ei k contir^ a'teiÈi«cbiHpi<Qt géa mi e^it tieroo ot 
, la quarte d.ans un assaut d'armes. C'est un cliquetis 
gique emprunté du français^ 

« Accueilli dans l'EspàgM^; 

Ejiilé d^dLngfotmrcu 

TILBURINA, 

« Les larmes d'une fille «t^*. 

sertHemt^iia pèlrév 

TILBtJRlNA. 

« Mon amant... 

IVJon pays*«v ; > 

TlLBtiaïK^f' 

TilbiAriBUh... 

Ul ^CJVERNBUR 

« Les Agaitéii^i. 

\ ■ /. Lit ^ 0(111 VWj^B Wv, 

inmMfiAf^ ' ' ^ 

Iy«{lfi[issance!••.. • 

Matie... 

«S|iUè«!rMa8teiiBa§r 
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us GQUVERNEUB. 

Ah! que tu m^attendris! » 
puFF. Voyez-vous , elle porte une botte avec Tilburina , 
pan^ parez quarte BL^ec Patrie. Attaque en tierce avec la 
dignUés. Paré avec fhûrmmr. Ah! ah! la puissance. Paré 
avec ma vie y. puis enfoncé avec mUle livres sterling. Fière 
lx>tte. 

TlLBUalNÂ. 

« Peux tu me repousser? entends ^ entends mes cris. 

LB GOXJVKRIIBUR., 

« Non> à ces vains discoprs mettez enfin un terme. 
« Le père est attendri , le goavémeur est ferme. 

{IlsOH.) 

« Bh bien ! disparaissez ^ passions , fol espoir I 
« Je suis à toi, c(»Qmandey inflexible devoir... 
« Commande ! 

wmsKER4NDOS, en dehors. 
Où te trouver » idole de ma vie? . 

« Qu'entends-jcy justes Dieux 1 

WjBl|;iKER4Ml>OS. 

Belle , et chère ennemie, 
c Tilburina... Mais quoi! ces.larmes dans vos yeux , 
^ Ces regards détournés , et ce front soucieux— 
« Vous gardez le silence. Ah! je prévois mes peines, 
« Et je sens aujourd'hui tout le poids de ces chaînes 

Dont ton captif jadis était si glorieux... 
« Mais j'ai perdu ton cœur.^ je deviens malheureux. 

, TILBU&INA. 

« Ah I que Whiskerandos connaît mal son amante. ! 

WHISXERANDOS. 

o Qu'entends-jc.Quoi! vraiment tu fus toujours constante? 
« Fuyez, tristes soupçons , doutes , craintes , scmpirs^ 
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ACTE II, SCÈNE IIL 177 
« Fayez , dissipeE-vous au soufHe des zéphyrs , 
« Ou si les Tents vers môi vous repoussaient encore , 
« Que l'océan vengeur à jamais vous dévore... » 

PDFF. Vous savez que le vent est le receveur général de 
tous les soupirs , de toutes les craintés ^ et de tous les soup- 
çons dont on n'a plus que faire. . . 

TILBURIRA. 

« Cependant tùle sais , un devoir trop funeste 

« Nous sépare à jamais; mais le ciel que j'atteste 

« Sait que si de mon cœur je suivais les penchans , 

c Pour toi je laisserais patrie , amis , parens; 

« Je trouverais en toi sur la terre étrangère , 

« Parens » amis , cousins , frère , oncle , père , mère... 

WISKERANOOS. 

a 0 miracle d'amour! mais quoi! partir bientôt!... [faut. » 
« Non... Si nous... Hélas!.,. Oui... Nou... Quedis-je, il le 

PUFF. Eh bien, eh bien ! Encore une coupure 1 Comment! 
toutes les protestations mutuelles retranchées ! 

TiLBURÏNA. De grâce, Monsieur , ne nous interrompez 
pas en ce moment; cela brouille nos pensées. 

PUFF. Vos pensées! Eh! vous avez bien autrement 
brouillé les miennes. 

WHISKERANDOS. 

« A l'amant dont bientôt tu seras séparée 

« Donne encore un baiser de ta bouche adorée... 

« Adieu donc, cher objet de mes tendres amours. 

TILBURINA. 

« Adieu donc pour toujours ! 

WHISKBRANBOS. 

Pour toujours! 

TILBURINA. ^ ^ ^ 

Pour toujours ! » 

[Fausse sertie.) i 
PUFF. Morbleu! Madame, Monsieur, si vous vous en 
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allez sans lancer le coup d'œildu départi autant vous en 

aller en dansant. Revenez, revenez donc ! 

LA. coNFipBNTE. Permettez , Monsieur ; comment ferai-je 
ma sortie , moi ? 

^UFF. Vous? Bah l qui est-ce qui s'embarrasse de votre 
sortie? Disparaissez à la coulisse du fond; partout où vous 
voudrez. Ti/^ urinât. ) Voyez-vous , Madame. 

TiLBURiNA. Nous compr^ons , Monsieur. ^ P(Hir tou- 
jours ! » 

TILBURINA ET WHISKEfiANDOS , €nsetJ^b^. OK! 

(Ils se lo^mçfU le (ùv^ et softetUn), 

DANGLE. Charmant 1 

PDFE. Qui, pa^ ma^l , ifi'est'Ce pa^s? Vpus voyez que je pe 
fais pas d'innovation , mois je çrpi^ perfectionner les usages 
établis. Voyons mc^intenant la seconde action* 

3fiEKR. Comment! vous avez une seconde açtipn à votre 
pièce ! 

puFF. Oh! pipn çher Monsieur 9 taifit que vous vivrez 1 
siy^z deM4 açtions dans vqs pièces; le $eul poiqt cs^piul est 
de maintenir la sous-intrigue biçp indépeqdante de la prio* 
cip^lq. {Tr^s haut.) Quand vous voudrez ^ monsieur Hpp- 
kins. 

Les mémés; Le SOÛFFLEUR. 

LE SOUFFLEUR* MoAsieur, le décorateur dit qu'il est im- 
possible de répéter la scèiiie du parc^ 

PUFF. Mous n'y sommes paa encore; voyons la scène de 
la forêt. 

LE SOUFFLEUR. Mcssieuts Us comédiens Tout coupée , 
Monsieur. 

PUFF. Coupé la forêt ! 

i< LE ttQDFFLKITR* Oui , MonsicUF. 

PUFF. CoLmmentl tout le récit sur la reine Elisabeth? 
Ls BotiFruujR* Oui y Monsieur. 
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puFF. Et la description de son cheval et de sa selle à 
coussins ? 

LE SOUFFLEUR. Oiiiji Monsieur. * 

PUFF. A merveiHel Morbleu , monéiear Hopkins , com- 
ment avez- VOUS soufTert cela? 

HOPKINS, en dehors. Monsieur, on était convenu que 
quelques coups de ciseau^.... 

PUFF. Des coups de ciseaux ! parbleu ! ce sont bien des 
coups de hache. Ils on( tout tranché, tailladé, abîmé; je 
n'ai plus que la carcasse de ma pièce... C'est fort bien, 
Monsieur, les acteurs feront ce qu ils voudront; mais, ven- 
trebletil jé k ferai imprimer entière y mot pour moti 

sNEEft. Ce sera bien fait. 

PUFF. Voilà de jolie besogne, sur ma foi! Excusez, Mes? 
sieur^^ mais ils ne seront jamais prêts si je ne vais, les 
pousser moi-même. 

SNEËR. Faites , Monsieur, cela est tout naturel. 

PUFF. Couper cette scène!., mais je la ferai imprimer* 
Je la ferai imprimer mot pour mot. 



Fin DU DBUXlfJftl ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

BUFF, SN£EI\, eê DANGLE, demmkri^u. 

vvTT. Allonsy nous sommes piréts : voyons la scène des 
juges. 

(Le rideau se lève et laisse voir des juges et des constahles.) 

SNSER. C'est une espèce de sénat assemblé, je suppose. 

PUFF. Oui. Dites-moi, Messieurs, est-ce que tous passez 
dé suite à la scène de la reconnaissance? 

uic JUGE. Si vous voulez bien , Monsieur. 

PUFF. Allons^ je ne dirai plus rien. Mais, sur mon ame , 
on a massacré ma pièce d*une manière pitoyable. 

DANGLE. C'est bien dommage. 

PUFF. Allons, monsieur le juge , quand vous voudrez. 

LE JUGE. 

« Les soldats sont-ils là? 

LE GONSTABLE. 

Sur deux ou trois douzaines, 
« Les uns ^ je Tavouerai , sont plongés dans les chaînes j 
a Les autres dans le vin. 

LE JUGE* 

Et ce jeune imprudent 
n Dont la folle inconduite et Tendurcissement 
a Étonna trop long-temps notre ville alarmée , 
« Et qu'il nous faut enfin envoyer à Tarmée? 



Digitized by 



ACTE III, SCÈNE 1. 181 

LB CONSTABLE. 

« H appelle ardemment cet ordre impérieux , 
« Qui le doit envoyer dans les champs belliqueux , 
« Et lui faire lever sa main jadis flétrie * 
« Pour le saint intérêt de sa noble patrie* 

LE JUGE. 

« Qu'il paraisse à l'instant. Je vais l'interroger. 

LE CONSTABLE. 

« De voire ordre absolu rapide messager > 
« Je vole.... o 
PUFF. Vite donc , Monsieur. 

SNEER.Mais, monsieur PufF, il me semble que non*seu- 
lement le juge> mais même ce drôle, parle d*un style aussi 
noble que le plus grand personnage. 

PUFF. Dans un pays libre , à Dieu ne plaise que cela soit 
autrement! Je ne suis pas pour les distinctions serviles, 
moi y je donne à tous le beau langage de la ^aute classe. 

BANGLE. C'est bien généreux de votre part. 

LA FEMME DU JUGE. 

« Pardonnez si j'entre de la sorte : 
« Mais en venant ici, j'ai vu près de la porte 
« Un jeune prisonnier ; lors un pressentiment 
« Malgré moi m'a saijsie , et j'ai dit sur-le-champ : 
« Si notre pauvre Tom était encore en vie, 
« Il aurait cette taille. 

LE JUGE. 

Etrange sympathie 
« Qui tous deux nous entraine. 

Les mêmes , un INCONNU. 

LE JUGE. 

Approdie et dis ton nom' 

l'jnconîiu. 

« Tom Jenkim. 
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LE JUGB. 

Tom Jcnkins^ as-tu d'autres noms? * 

L'iPiCONNU 

Non. 

o Je suis sans nul ami , sans parens sur la terre ^ 
c En un nfbt orphelin, . . 

LE JUGE. 

Quoi! ton père? 
l'inconnu. 

Mon père 

a De Rochester jadis habitait le comté , 

« Et vendait du poilfôon , à ce qu'on m'a conté... 

LA FEMME DU JUGE. 

« Mais... 

l'inconnu , présentant un bilk t. 
Cette signature est , m'a-t-on dit, la sienne. 
LE JUGE, à part. 
« Tom Kins ! tout est d'accord avec la bohémienne. 
« C'est lui décidément ! (Haut.) Es-tu prêt. 

l'inconnu. 

Je le suis. 

LE JUGE. 

o Tu n'es plus orphelin , sans soutiens , sans amis ; 
« Je suis y je suis ton père. 

LA. MÈRE, 

Et moi je suis ta mère, 
a Voici tous tes parens , ton oncle, ton grand-père , 
« Ton neveu, ton befau-frère et ton cousin-germain. 

LE PÂRE. 

« o comble de bonheur! 

LE FILS. 

, " o fortuné destin ! >) 

^v^^m^.^^^-.'WfÊff^'it.''^ parenté est comme l'assassinat 
^i# découvrir. 
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(Ils s* évanouissent alternativement dans les bras Us uns des 
autres, ) 

LE JUGE. 

c Mais reprenons nos sens ! une joie excessive 
« Peut , dit-on , de nos jours tarir la source vive ; 
« Nous finirons chez moi cet éclaircissement! 
o D'ailleurs il a besoin d'un repos bienfaisant, 
a Tout orphelin peut donc» si le hasard s'y prête, 
« Concevoir justement Tespérance secrète 
« De retrouver un père, et cela dans le jôuè" - 
a Où tout espoir semblait devoir fuir sans tetotrr.* 

[Ils sortent. ) 

ptiPF. Que dites-vous dé cela? 

DANGLE. Une des plus belles scènes de relx>nnais$aned 
€fae j'aie jamais vue. Avec cette seconde action-là vous au- 
riez pu faire une tragédie tout entière. 

siiEBR. Ou une comédie , à votre choix. 

PU FF. Observez que cette seconde intrigu e est tout-à-fait 
indépendante de la première. 

suber. Oh! tout-à-fait . 

[Un garçon de théâtre vient enlever les sièges.) 

PUFF. La décoration reste, n'est-ce pas? 

LF GABçofi. Oui, Monsieur. 

PUFF. Il faut laisser un fauteuil , vous savez... Mais cela 
a toujours un air gauche, dans une tragédie^ de vous voir, 
vous autres garçons de théâtre, paraître avec vos livrées 
et ôter les accessoires. Jë tâcherai d'arranger cela autrement. 

UN BEEFEATER. 

« Sois-je écrasé du ciel si mon cœur ne t'adore. » 

sNBBR. M'ai-je pas entendu ce vers4à quelque part! 

PUFF. .le ne pense pas. Où donc? 

DANGLE. Je crois qu'il y a quelque chose comme dans 
Othello. 

PUFF. Parbleu, vous m'y {faites penser... Mais cela ne 
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fait rien. Tout ce qu'on pourra dire, c'est que deux au- 
teurs se sont rencontrés, et que Shakspeare a écrit le 
vers le premier. 
SNEER. C'est juste. 

PU FF, à P acteur. Maintenant, Monsieur, votre monologue. 
Hais parlez plus au parterre , s'il vous pUit. JLes monolo- 
gues toujours au parterre, c'est la règle. 

LE BEEFEATER. 

o Oui, dans le désespoir Tamour s'accroit encore , 
« Mais il ne peut souffrir le bonheur d'un rival ! 
tOn m'observe, sortons.» 
BANGLE. Monologue bien court! 

PUFF. Oui, mais il aurait été bien plus long, si on ne 
l'avait pas observé. 

8NEER. C'est un Beefealer bien sentimental cela , mon- 
sieur Puff. 

PUFF. Prenez garde!., ne vous mettez pas trop dans la 
téte que ce soit un Beefeater. 

SNEER. Quoi donc! un héros déguisé? 

PUFF. N'importe!., je vous mets seulement sur la voie... 
Voyons maintc;nant mon principal personnage... Le voici : 
lordBurleigh en personne... 

{Burleigh entre lentement et asseoit sur un fautetdl.) 

SNEER. Monsieur Puff! 

PUFF. Chut ! \A Vactevr. ) Bravo , Monsieur ! gravité pleine 
d'intérôt. 

DANGLE. Comment, est-ce qu'il ne parlera pas du tout? 

PUFF. J'étais sûr que vous alliez me demander cela. Il est 
bien probable en effet qu'un ministre, dans sa position j 
ayant les affaires de toute une nation dans la téte , ait le 
temps de parler. Mais chut! chut! ou vous allez l'm- 
brouiller 

SNEER. L'embrouiller! comment diable voulez-vous que 
je l'embrouille, s'il n'a rien à dire? 
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PPFF. La belle raison. Son rôle est de réfléchir : et çom- 

ment Youlez-you^ qu'il réfléchisse à son aise si vous parl^ 

toujours. . 

BANGUS. C'est, ma foi, vrai! 

(^Bwleigh s' avance f Secùoe la tàe €t sort.) 
SNEER. 11 est parfait, en vérité. Mais, dites-moi, qu^est; 

ce qu'il a voulu dire en secouant la téte? 
puFF. Vous.ne devinez pas?. - 
SNEBR. Non, sur mafoi. ^ 
PUFF. Il vous donne à comprendre^ par ce signe de téte 

que , bien que ](eur cause soit la plus juste et leurs mesures 

les plus sages ^ néat^oins , si le peuple ne inontrait ps^s 

tant d'ardeur , la patrie fin^ait par succombef victime^dje 

l'ambition de la laonarchie espagnole. , 

8NEER. Diable ! parce seul signe de tête il a voulu dir|9 

tout cela! 

PUFF. Mot pour mot... S'il a secoué la téte comme je lui 
ai appris. 

SNEER. Ah ! voici deux de nos vieilles connaissances. 
SiR WALTER ET SIR CHRISTOPHER. 

SIR CHRISTOPHER. 

o C'est fort original. 
« Quoi ! ma nièce et la tienne! 11 a , je le parie , 
« Employé pour cela quelque sorcellerie : 
o Coipment sans recourir à des moyens trompeurs 
« Ëùuil pu subjuguer à la fois leurs deux cœur»? 
.« Regarde \ vçrs ce lieu Tune et l'autre s'avance , 
« Et me se^ible plongée en un morne silence, 
« Rouler dans son esprit un projet sérieux. 
« Observons-les... » 

{Ib sereUreni dan^ le fùn4*) 
SNEER. Qu'est-ce que. QeU signifie? 
PUFF* Encore de&jn^^Eidîtes co^pi^'es. Mais le fait est que 
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ces détix jebiièî jp(ei^tities àbhi famdUréiisèiS âè%ti^ Wliis- 
kerdtidoà. ]taMteii)àht^ Messieni-â^ iious ài^bà^ 1 
qu'on nomme situation dramatique , coup de âtél^: 
moyen par lequel on obtient les plckâ j^nds âp)[jhiilîâi8e- 
mens , êinà avoir bèsotn ni' de fttyle ^ tii Àt pensées i ni de 
dëtéldpi^èménà dfe caractère. Faites bito aftèntidn; 

Les méhes; Li(g «tux NIECES. 

) PREMIÈRE MIÈCE , à pÛTt. 

a Cdmméiit! Élleilà daiiis <ies'Iiéiil!... 

• Voici de ttoti rèpos lé dcstrnctéur fiineste ; 

• Sètile tfe totis taie^ biens la Tèngeance tue réMè. ' ' 

DECxièsE mÈcEy àp^art» 
a De moA repos Voici le iatal deâtructéur^ 
« Allons! à la vengeance abandonnons mon cœuf. 

WHkSKERAKDOS. 

« Liberté , je te hais ; rendez-moi Tesclavage , 
« Si jè ne puis revoir la beàiité qui m^engage. 

LES DEUX KiÈçESy à Whhkerandps. 
a Tu ne la verras plus ! 

SIR CHRISTOPHER ET SlR WâLTER, aUX dcUX fliéceS. 

Nous allons vous venger ! 

WHISKERANDOS. .i J » 

a Restez , ou dans leur sein ces fers vont ië plon^étt. i^' 

{Les deux nièces tirent leurs deux poigntxtds po^ J^^êr 
Whiskerandos; Us deuà: oneks saisissent tes brds dè^ ■éSa^ 
nièces en dirigeant leurs deux épies vers le eànr êè tf^^ih 
kerandos, cebd-ti dreiléux pûl^nàt'ês et les HèrU tè^^él^iis 
deux poitrines des étuxniêtes.) j • t d . 

PUFF. Voilà une situation ! voilà un grouj^è hèwiij^^f 

vous Voyez? lès dièées il'osôût frapper Whiskerandos; 

Whiskerandos ne peut leë pUignftrdéi-, dè ie^ diiltos; 

lë^ étiblès n'osent le Uïet , à càudè dè \é{xté ùiëéesf ^ les 
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mets tous au pied du mur. Chacun a peur de porter le 
premier coup. 

SMEBR. Àh ça ! il faut donc qu'ils restent toujours au 
repos , pétrifiés. 

puFF. Sans contredit : si je n'avais pas une intention ex- 
cellente; regardez bien. 

Les mêmes » LE BEEFEATER , avec sa hallebarde. 

LE BEEFEATER. 

c De la reine observez les volontés sacrées I 
« Déposez à Tins tant ces poignards , ces épéçs. » 

{Ils jettent tous leurs armes.) 

sifEER. Voilà de Tinvention, en eiTet ! 

PUFF. Vous entendez y au nom de la reine, hein? 

SIR CHRISTOPKBE. 

o Ma nièce ^ suivez-moi ! 

SIR WALTER. 

Ma nièce » suivez-moi. r 

{Ils sortent suivis de leurs nièces.) 

WHISKERANDOS. 

m Quel est cet insolent qui me dictant la loi , 
« Me prescrit d'abjurer ma haine vengeresse? 

BEEFEATER. 

C Tu feras plus > tu vas abjurer ta tendresse. 

WH1SK£RAND0S« 

c Tu mens , vil imposteur 1 

r BEISFEATER. 

Un affront si sanglant 
c Réveille dans mon cœur un lion rugissant ; . 
« Tombez donc , vils habits , enveloppe grossière ! 
(// Jetle son habit de dessus et paraît dans un beau çostume*) 
« Reconnais le visage et la démarque altière 
«c De celui ^ui jadis sur l'humide élément 
« Vainquit Whiskerandos y coula son bâtiment. •• » 
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ia§ LE CRITIQUE. 

PUFF. Voyez-vous! il se trouve que c*est précisément le 
capitaine de corsaire qui a fait Whiskerandos prisoi^mr, , 
«I en même teait»s uajmcien amant qe Tilburma. ^ 

PUFF. Maintenant, prenez garde , faites un peu dé 
place. 

WHISKERANDOS , 4'amassanl une des épées. 
a O combien je bénis la propice fortune 
a Qui me fournit une arme 

LE CAPITAINE y ramassatU Pautre. 

Et qui m'en fournit une. 
« J'accepte ton défi^ téméraire agresseur. 

• ■ WHISKERANDOS. 

o Fureur , Tilburina ! 

LE CAPITAINE. 

Tilburina, fureur! 
(/& comballerU, et après le nombre de blessures ordinaires, 
Whiskerandos tombe, ) 

WHISKERANDOS. 

a Ah! je sens que je touche à mon heure dernière; 

a Fatale botte en quarte !.. Adieu , brave adversaire , 

t L'ame de ton rival fuit dans 1 eter.... (// expire,) 

LE CAPITAINE. 

....nité. 

a Voilà ce que sa bouche eût sans doute ajouté ; 

« Mais la terrible mort de sa faux indiscrète 

« Tranche à la fois sa vie et sa phrase imparraite. » 

PUFF. Oh ! mon cher monsieur , c'est beaucoup trop lent. 
(A Whiskerandos.) Voulez-vous avoir la bonté de mourir 
une seconde fois? 

WHISKERANDOS. 

« L'ame de ton rival fuit d|ins Téter'.... 

LE CAPITAINE. 

.;..nite. 
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PUFF. Ce n'est pas encore cela ; encore une fois^^ s^il voiTs 

plait. . * 

WHiSKBtiANDos. Il faudrait régler cela sans moi^ je në 

puis être là à mourir pendant deux heures. 
PUFF. Bien, bien, nous repasserons cela tout à llifeùrê. 

(A Sneer et Dangle.) 11 faut bien faire quelque èhôse pour 

eux,., 

BBSFEAtËR^. ' 

« Adieu^ fier Espagnol!... » î 

PUFP. Monsieur, à qui diàble àdreisféZ'^votf» celte apos- 
frophe, maintenant que \t corps isCést plus là ? 

BEEFEATER. Ah I c'cst justc ; alors je vais rejoiilidhré là 
flotte; { i ^ 

PtJFF. Si vous voulez bien. A pi^elit^ Voici' Tilbufina, 
folle et en satin blanç« 

SNEER. Pourquoi en satin blanc ? 
" >tjPF. Oh! Dieu, M<insieur, toutes les fois qu'une hértiff ne 
tievient folle , c'est toujours en satin blanc, n'est-ce pas , 
Ûaugle? V -r' > 

DANGLE. Toujours, c'cst la règle. 

^^mnyfeuillelànt le manuscrit. Oui, oui , je vois i seènètZj 
Tilburina folle en satin blanc, et sa confidente fotk'^n nious^ 
seline' blanche. Comment, ^t-ce que la Cônfidétfte detitent 
folle aussi? : J ; 

PtiFF. Assurément^ la confidente doit toujours Mte tst 
qtieftit'sa mahresse: pleurer quand elfe ^pIeure> BOi«rire 
quand elle sourit, devenir folle quand elle déviéi^l ftrtiei 
Madame la confidente, tenez votre folle BttrleïMfcdiid plan, 
s'il vous plaît. f ^ • 

■ ' - ■ .• ■' ^' > - tiLBiiitM*'" . ■ ■ : - L ■ / . . ,h 

te vêtit n'a pa^ ce' sdîr c^essé «dn^tQéWietit. ; - 
u 'D^VbttHè W Wne et «on di^Ué s^^ 
« Voyez I ont tué mon oiseau dans sa cage.^... {vàge^ 
« ^ais. V , que V6is-je ?.. . . èit-êe Uiî o.uré ?^ , un a«iiÉal sau* 
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« Pourquoi sous vos habits le cacher mëchainmenl ?. . . . 

rmi qu'il a va voler nm bal^e?.. . , ... 
Igfflos est l$t... partout... en haut., en hM^_ 

folle que celle-là ? 

- aifp^i. J^oii^» iii xiQ le spuhniterai de ma vie* Mais dji^es- 
moi un peu^ ^qu'e|$t-ee qu'elle devient cett^ pauvr^ Til- 
liurina? , 

PUFF. Elle est sortie pour aller se jeter dans la mer sanf 
douf^e, et cela nous amène à la grande scène. Voyons la 
catastrophe^ le combat naval!.. 

SNEER. Ah 1 il y a un combat naval ?••• 
, p^FF, Oui , parblep ! vous saviez que ma pièce est iati- 
tul^ : Za ,^oUe espagnole; sans cel^ , je n'aurais pas besoin 
de combat du tout. Voyons le magnifique tableau, naa hn- 
taille, mon tumulte, ma procession ; tout est-il prêt? 
^: ,L£ soiJFFLBUR, dutis la couUssç* 0\x\ y Monsiçur. 
:> PIfFF, ^T^aûs9^st-eUç habillé^? 
1; ; tAiwE , av$c dfiux ocofyUs. Me voici , Monsieur. 
PUFF. Très bien, très bien , j'espère que voilà aiie rivière 

. JSt qui 90nt pe^ deuiL acolytes e^ yçrt q^ Taç- 

Mli^pagMm? \ . 

SNBEK. Ses rives?.. 

PUFF. Oui , Tune a pour opuroone des roseaux, et Fautre 
une maison d^ qfuooqp^gpf^ : v;pus s^te^ Tallu^o^... Mais 
comment diable 1 vqu^ ^ve^ ipis yop deuii riv^ du m^me 
caSlflé... passez donc pi^ribi» -Ma[damçi. J.ç vqus e^ pHe^ Ta* 
»f «eiPMK-vous touj^oui^ «ntr^ yos deifx riy^s... {Çwp 
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de clochette.) 4h ! voilà , mettez- vous un peu de côté, mes 
amis. Tamise, en arrière. 

{La Tamise sort entre ses deux rives.) 

{Fanfare de trompettes , tambours , canons , etc. etc. La scène 
change et représente la mer ; en^q^einenl entre les deux flottes. 
V orchestre joue Voir triomphez, fiers bretons! La flotte es^ 
pagnole est détruite par des brûlots et la flotte anglaise s^a- 
vance; V orchestre joue Pair l'angleterre domine. Procession 
de toutes les rivières cC Angleterre avec leurs emblèmes, sur la 
musique deHandel, terminée par un chœur sur la marche de 
Judas Machabée. Pendant cette scène , Puff dirige et ap» 
plaudit tout. 

PUFF. Pas mal, pas mal; mais pas encore parfait... 
Messieurs et Mesdames , si vous le permettez , nous répé- 
terons encore cette pièce demain. 

(La toile tombe.) 
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REMARQUES. 



Nous empruntons encore à la notice de M. Yilleniain 
sur Sherîdan , les remarques suivantes: 

« Un autre ouvrage de Sherîdan , le seul qui ait fait dis- 
« traction à sa longue activité politique , mérite l'intërét 
« des gens de goût , <èt.offire défs Wulés cpli sont de tous 
« les pays et %ni V(âèVefft t[ifelqu:efeis très haut : je veux 
« parler dePizarrey drame imité de Kotzebue (1) , et rem- 
« pli de mouveipent et d^élpqoence. La réunion d'un Alle- 
« mand et d*un Anglais annonce assez une pièce roman- 
« tique ; ce n'est pas aussi par la régularité de laction que 
« se recommande le Pizarre de Sh(»*idan ; mais il y a beau- 
« coup de force et d'élégance. Sheridan est singulièremant 
« classique par le style 9 par la pureté , la précision, la force 
\ a et le bon goût du langage. C'est un caractère qu'ilportait 
« dans ses discours^ qui distingue ses pièces de théâtre 
a et ses moindres morceaux et qu'il a soigneusement con- 
« servé dans Pizarre^ tout irrégulier que peut paraître cet 
« ouvrage. Il tenait ce caractère d'un premier fonds d'ex- 
% cellentes éludes et d'une grande connaissance des an- 
« ciens. Or , s'il faut entendre par ^enre classique Timi- 
« tation judicieuse et libre de l'antiquité littéraire, on peut 
« assurer que bien écrire écrire avec éloquence , c'est 
« mériter au plus haut degré , même sans le vouloir , le 
« titre de classique. » 

(i) Ce drame de Kotzebue intitulé : les Espagnols au Pérou ^ fait suite k 
la Prétresse du Soleil, autre drame eu cinq actes du même aulenr. Les prin- 
cipaux penoanages^, à l'exception de Pizarre, se retrouvent dans les deux 
oufrages. 



Digitized by 



PROLOGUË. 



Gfareé jnr Paxplihki^ le ittois (dé Aoiti TMMiâAlàil^ li 
montre avare de ses prinlannîères beautés; ainsi qu^ane 
jeune fille , à la vue de Taîr glacial , du front grondeur de 
sa mère , renfonce le sourire que son cœur destinait à 
Tamour. Les plaisirs de la saison sont difTérés , et Thivpr 
folâtre prolonge sonrègne. Ne nous blâmez donc pas , cri- 
tiqties, si nous vous présentons si tard un nouveau drame. 
Accusez-en le printemps. Quel bourgeois doué de pru- 
dence oserait affronter la saison ? Peut-il espérer d'être 
grillé par le soleil, ou d'avaler la poussière dans son 
Tvlâsky? A peine voyons-nous l'élégant cavalier compléter 
dans Cfaeap-Side les triomphes remportés au Park le di- 
manche. A peine le voyons-nous, redoutant d'être en retard, 
brûler le pavé de la route neuve , et traverser comme une 
flèche la barrière de Grosvenor , désirant et craignant tout 
à la fois de fnontrer son coursier , bucéphale de hasard 
loué dans Bolten-Row. Il semble insouciant, et cependant 
il a des yeux tout autour de lui ; il mendie les regards 
furtifs des dames qui passent près de lui , et son talon 
tourné en dehors excite Tanimal fougueux qu'il a Tair de 
vouloir châtier. A peine Kensington , champêtre séjour , 
a revêtu sa parure; ses promenades n'ont encore que la 
verdure immuable d'hiver; c'est là qu'ordinairement des 
demoiselles à robe blanche se promènent deux à deux et 
saluent les petits-maitres aux bottes bien luisantes... • — 
Comment cela va-t^il ? Cela va^i-il bien ? Question suivie de 
nlille autres questions bien désintéressées , car elles n'at- 
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iU PROLOGUE, 
tendent point de réponse. « La Joale est horrible, West<e 
pas ? pourquoi êtes wm venu si affreusetneni lard? est-ce 
pas délicieux? Quand quiUez^vôus la eapitak? Vous devez être 
bien las? Est-ce que nous ne nous asseyons pas? » Tous ces 
plaisirs que devrait amener le mois de mai sont encore ipi- 
parfaits ; nous allons metire ce retard à profit y et si notre 
pièce vous plait, vous direz, j'espère, avec votre indul- 
fmoe of4iiiâtre.*. AIIchs ! vaut mieut tard que jamais ! 
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PERSONNAGES, 



ATALIBA i roi de Quito. 

^^if^f i I fi^n^raux des Përuvieos. 
AL0N20, ) ^ 

GORA , femme d'Alonzo. 

PIZARRE , général des Espagnols» 

ELVIRE , maîtresse de Pizarre, 

ALMAGRO, \ 

GONZALO, I , 
DAVILLA I <^<>™pûgnon8 de rizarre. 

GOMEZ, ' ) 

VALVERDÈ, sccrélaîrede Pizarre (i). 
LAS CASAS y ecclésiustîque espagnol. 
Uif YiEUX PÉRUVIEN aveugle. 
OROZEMBO, vieux cacique. 

Un ENFàlfT. 

UiTE Sentiitelle. 

Un Pbbuyien , suivant Orozerobo. 

Soldats, Femmes ^ ErcFANs, Prêtées et Paétresses, etc. 



La scène est au Pérou, 



(i) On sera peut-élre surpris de voir ce moine fiinatique transformé ici en 
simple secrétaire. Yolci ce que dit à ce sujet Kotxebne , auteur de la pièce 
allemande qui servit de modèle k Sdiertdaa. « 3 'ai tranilMiDé le moine 
Yalvçrde en secrétaire parce que les mécfaans prêtres ne sent pluà tolérés que 
sur la grande scène dv monde» et qu*on n'en veut plus au théâtre. » Cette 
raison paraîtra singulière à ceux qui ont lu V Adélaïde de Wolfngen du même 
auieur. 
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PIZARRE 



ACTE PRïlMIER. 



SCÈJSE PREMIÈRE. 

^ caoqp qjli ^'^tend au ioiû.. , , ^ 
ELVIRE ese assise^ VALVERDE efUre et v^ Ui kais/Br ta 

m^xitSA f se levani. Insolçat ! d'où têi^vieiit iMtd «udfioè 
d'ioierrottpne le peu d'mafans 4e Uétpos^ qvm mon'amei fêft 
ûi^àèt^'pukt sàmrw mHifiu de^oeeànip'taBiiilisÉeBs^i^Fki^i 
4ra-MI qiiej!iiifoPD)« Pifarre>, tan maUp'eiyi^iii «itahiscMif^ 

iirAi.vBfii»#r Piz«vre cfH mon maitre^ Je possède mjcmm 
fiaœe : «ttsaÂje lecolini^isJmiifei e'cat|MMiriXfila<|aEe je'd0<H 
m^dev pfU! quel charme Piaarre a pli capHnmttbifr ^céop^' 
par quel encfaantemeiH il possède eficdre te» alSsfçlÉO|Bs;;^ 

jUi^mi^v^fnTéie, fidèb/fiBoecI^^ /: r/ ' 

TALTBRDE. Sa naissancc est obscure. son esprit iriicttlAef 
et saim^er, aes motui» ai^èaift>areBJ JirtiiUi^ 
mule quand il le faot dbns sa jeMejiç ilk tt prcmte d^lvë 
asui^oeptiiiCflsièiiiiiBB; dcfvfnp homiÉie>^ ilseâtffiraieeUAé* 
ooniHit tpttles lesJois;, .firailRiitles hoaàaés^ftOÊsanm ém 
hrulaSy el regaridanttrtuiiiv^étB cbnanr4iis'bàtiii<..4itV«ilàHco«* 
ItiicpiLCNà appelle le bérds-dbl^Espf^e |e pteasiéirdesîMn^^ 
quérans espagnols! C'est pooy «a ^Mnisir si pariiUt qa'EI^ 
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200 PlZàRRE. 
vire a quitté sa.fioblefi^ille Qt sa patrie : c'est pour par* 
tager les dangers et les crimes d'un tel amant qu'Elvire a 
tout sacrifié jusqu'à sa gloire. 

ELViRE. Ëli quoi ! Valverdé , la morale à la bouche ! 

Hais je t'accorde que je sois aveuglée. .. Ce qui m'enchatneà 
Pizarre , c'est luie folle passion , c'est pn déKre ; donne à 
ce sentiment le nom que tu voudras... Mais toi! qui t^at- 
tacheà cet homme que tu dis si vil et si méprisable? Tu 
n'as pour but qu'un gain sordide , pour armes que la 
fraude la plus basse. En cherchant à me séduire, tu neveux 
qu 'accroître ton crédit auprès de Pizarre. Je te connais. 

VALVKRpB.Tume juges mal. Quels que soient mes torts, 
jë n''en ai pas envers toi. Mais iais éclater toA dédàin et ta 
légèreté, tandis qu*il en est temps encore; Theure fatale 
approche , je le crains, et bientôt . . 

ELvittR. Voilà Valverde qui prophétise maintenant!... 

VALVERDE. Ecoutc^moi , Elvire. La honte de sa dernière 
4À(aile« la soif ardonte delà vengeance ont ramené Piaarre 
aaPiérou; maia, .crois*moi , .il exagère ses fôro^ e^ calcule 
md éelbestie l'ennemi. Canpés cUina un pays< botbaife «nà b 
tteneur »i la corruption ne peuvent» grossir Ae nombre dé 
nos pwtisàna^ qu'avonMOui à eapérer? L'armée iMr- 
miire des: maux ^locyours croissans qu'elle ^supporte , pen-^ 
dani que Piia^e fait décorer «a tente de riokea di^uilles. 
Chaifiie jour «afin disttinue nos forces.^ 

sLviRB. M'étea-vous paalesfaéritîeA^ cMi./qoi saceon- 
bem?'. ■ - ... - . ■ ■ 

*^iù.vsRBs. Le biAtia: ei-. le ^«Uage sont dose ,iioire aeul^ 
birt ? Eai-ee là l'hérote» d'Ëlvire? 
• xLVia»* J'atteatè ici le ciel que je déteste iea mot^ $ las 
aeaioiiroai et le faut de notre espédîtioB. Mats je ne me 
fioB inabo. d*entÉre ^vom. U n'y a pas dans toute votre 
ariét Unihwaor qui ait on ceoiir bien situé e un longiaga 
^ikll^ s,levi^u)L Làa Casas aeul... 
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ACTE i; SCÈNE I. 201 
VALYERDE. Oui ! Tenthousiaste le plus exalté , le plus 

dangereux! , * 

BLTmm* Ob! iif «Yak eàniia plus tôt cet homme Yertueux, 
que mon sort eût été difFérent ! 

YALVERDB. Pizarre , je l'avoue ^ n'aurait pu vous tromper 
mapi lieiléflitet,*v P^^àmnëB, nÉais'y jëtie 'puis m'expli-^ 
quereii^ye eetle étrange faiblesse. * ' 

^mmtétmÊm^ VaUerde; Iidr^ne mba imagination ». 
encore YÎerge , s'ouvrît à T&mdur ; ttitarpe étktC'HilGie â€ 
mon pays. N'ayant que lui pour maître , pour soutien , ne 
devant qu'à lui son élévation , il devint un héros , et 
j'étais née pour être séduite par la gloire. Ou rapportait 
qst liii<sqii*il qAt» PiaMma'dtfibs mlé^ It li^^il^ 

pas cent hommes avec lui. Arrivé dans Itle dè Gallo, il 
traça une ligna sur le sable avec son épée , en s'écriant ; 
Qu'ils passent cette i^ie>tMtt'q«ii m^ÀMi âe isoutir oii ' 
devaincre avec leur chef. Il n'en résCàque tréîzèj Ct àfa'lêle 
de cette poignée d*hommes^ il sut: maintenir son terrain. 
Dès le jour où j'entendis raconter s^s exploits, mon cœur 
iiÉlilitOiwiiii iBr mw «taltre« ' Vm ^cMome lel qM tcii , 
miverâe , n'a pas de droit à apprendi^ quels onl'ëlé de*' 
ipos pensées , mes sent imens. ' « 

'^'itiÊàiÊtlÊÊàù Je n'ajouterai plus iriert/'lbns'*Ydlie poUYCàs' 
m*en croire, taniqu'Alonzo de Molina- attlrètbid l'étè^e et' 
l'MndMwitre chef .9 : sq^^rà h téte de nos 4ammm ^ PsHirre ^ 
ilWliiitlIierm * -*m 

« (OnefUmdune/an/auen'Mùhi'')', 

EL VIRE. Silence , le voici! N'aie pas l'air embarrassé..... 
cqpi|ii^ la ilisaiiDulaiÎQn et la fourberie rendent ^auebei 

si tu peux. { 
^^a^l^ius m dfà^n-s. Qvlou l'endbaine^ el qu'os lë garde à f 
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SCÈNE IL 



Les MiâMEs ; PlZAtlRE. 
{Valvcrde slincUm ; Ehirc ^pmU. ). 



piZARRE. Pourquoi souris-tu.^Elvire? 

ELYiiiis. Rire ou plttuiper sips9H>Uf est «m d«sraf«»pri- 
vî^geft demi jouisMAt les femmes., 

piZARi^E. Je; v«ux ea savoir la <^tise , j'y sitiâ résoki* 

ELYiu.*;Ta^t miettx, car j'aime la résohiUoit ; maîamoi^ 
je suis résolue à Kifa pas te le dioe , ei des^dietu^rëaoliitiras^. 
lamie^np/e^ lameilie^ite, car ildéfielad'd^, moi de rao- 
cpmpKr; tu n'ep pomrai^dîre alitent de la liennle. 



piZÀKHJs. Insenâéel 

T4i.y9R.9E» Elnre riait d^m^ crajolesi.. 
. pizi^]^^. 0e&>erain^i . > 

T^L|(r^]:ilu^QDi^, Iuidii«dist-je » a si btei^ instmit^et dis* 
cipliné.pQ» eQiiemis, qu'a^jourd^bui^o^ 

pi£A^^; Alonzo , le tiafl^^ ! moi qui l'ai^ tant èhérL &b 
mère coi^fia sion enfance à ^és soins piHMeqtmurs^ il man- 
geait à ma table, couchait dans ma «ente... j'aptais son gés 
nie. précoce et le courage bouillant qui oroiisait avec lui. 
Sou^mU je lui palais de nos prent^èi^s aTenitun^ ées 
ofa|^ ^1)1 ^mis savaient assailKs^/ despérik^u&BiNis ayions 
surmontés. Je racontais, comment j'étais débarqué avee 
une peÂ^e aX^méev* commmc lafirtigùe^ la famine, la dis- 
cprd^ aftaibttfisaient dkaqviet jôùr nos rangsv. . eoInmcMr au 
mi{iaii;i^e{|aDt dIenmmiaaichanÉésy jie' dèroenéailifcrméi m*' 
ébranlaUe , je eovMirvai. iHà ^uissamee m poa^rris^méi» 
plan malgré les murmures accusateurs et l'audaetetr^'ré-' 
v/6lte ;: QommeD^ anfifi > siecondé<d« petit» nbnabve' «(tri' me 
resta fidèle, je devins victoaiens'. Quand ja feîs&isce rédh,' 
Alonzo , jeune encore , pleurait de joie et d'admiration^ il 
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ACTE I, SCÈNE II. 203 
sejjBtait à mon cqu, et jurait qu'i^ i^'^vait d'aiUre ambiûopi 
qijie de m'a voir pour chef, 

yiLYs^DE. Qui a, doQC détruire cet. attachement pour 
yotr^ pçr«Qnne? 

pizARRE, Las Casas. Oui^ c'est lui qui par sQaa4r^6Sf^ ivr 
siqiiai^ 9, pitr ne sais (jn^els préceptes de pl^ntbrQpie, 
a&it naître dans Tame d'AIonzo un nouvel emhQii#i^si|i««, 
Qe jeune adl^e a fini^ ^b>n. propre; expression par 
abandonner la cause de son pays pour embrasser celle. 
de rbumanité. 

vA^YC^qB. Let^pei^fi^e , t'a q^i^lté^ s'est joint aux Péruigiiens 
et est devenu loii« çQnemî , Tei^nemi de l'Espagne S 

^Aaiie<^ l\ essaya d'abord par les plus vives installes 
4e ipe détpiirner dç moQ des^^ein^ de £^ire lâcher prise à 
ma maii^ armf^e p^i: la vençe^ince,; il n^ parla dfe droit, 
de justice ^ çl'humamtjé> appelai^jL les Pérui^iens nps frères. 
i^Bioçenf ^ malUeui;eu^. 

yAV^ippu>ib« ^os frèresi des idolâtres en4ur(^^^ 

fi^aax^ ]>tais qua#d il vit qjue» Wmf^s éloquentes qu'i)< 
versait dans mon sein tombaient &ux du mar}>re , il m^aban^-^ 
donna et cou^ut^rejoin^re aost^iHiemi^» « pf pÇtai^t 4cs 
U^j^siju'^ i^vsy^t regue^ à récql^ 4^ Pizarre* il sut^ bîen 
disciplini^r et cpn^aader ses nauv^u\ alli^ qpie biei^tô^... 
ô honte, 6 fureur!... il me força à faire une indigm rer 
traitit ». à quitter oe riviage daoa mié kumiliaote préçipi- 

VAifVWW^ %f w4*lieHre 4e las ^^(iiigeaj^f^e esi, soinnée. . . 

mARRE. Oui , je suis revenu. . . mes forces sont doublées ; 
l'audacieux Alonzo appr^nd^^ bient|6t que Pizarre existe 
et conserve un souvenir reconnaissant de ce qu'il doit à 
8on(iuiièièn<iièvei.' ; i - ? . ' r , :'J ' ; >- i.J : ' •'; • î 

VALVERDE. (hkiàoio^tp'iàmm^mxé^datatêk.i. 

m^nme^J^.ïÇ^ri, pii^H 4oute^ ;^ if?^^ do^^Ç5.j<jrte-^s^gpe 
vi^t d'être j[^i|; pfifpnDfpr.I)t9!we,î^ hoçuîies qoijduits 
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par Alonzo et par le Pëi^uvien Rolla ; Yoilà , nous a*t-il dit^ 
toute leur force. Aujourd'hui ils font un sacrifice solennel 
sur leurs autels idolâtres; il faut profiter de leur sécurité, 
et les attaquer à Timprovisle ; les sacrificateurs derien- 
dront les victimes. 

EtviRBé Innocentes créatures ! leur sang va donc teindre 
leurs propres autéb? 

piZARRE. Je l'ai résohi^Fan/areendehof^s.) Elvit«, laissez- 
nous. 

ELTiRB. Pourquoi ? 

PIZARRE. Parce qiie des^ommes vont sè réunir iti et 
pour des affaires qui intéressent des hômmes. ' 

ixviRE. O bommès, êtres ingrats et pervers) Se pètiâ-il 
qu'on vous aime encore quand vous nous injùriez ? Dans 
les jours de bonheur et d'ivresse , 'Voùs puisez dans nos 
yeux Fespoir^ kis transports les plus doux , dans l'adver» 
sité vous cherchez dans nos bras le repos et la consohi- 
tion... mais quand il s'agit des pompeuses folie!^ de votre 
basse ambition^ vous nous traitez comme des Jouets x>u des 
cstltfcves*... Jene m'éloigtieraipàs. 

mzARRE. Keste donc. . . et tâche de rester muette. . 

EiiViRE. Ceux-là seuls ne savent pas se taire qui né 
savent pas réfléchir. Je penserai : la pensée c'est le si- 
lence... " ^ 

inzÂRREy à pttrt. J'observe depuis quelque temps dans la 
conduite d'Elvire... ( 

' (Il la regarde rFûn air sombre a soupçonHeiut.) 

SCÈNE ni:. " 

Les MÂiiiEs; LAS CASAS, ALMAGRO, GONZAii), 

DAVILLAc» OFFIQ»B6 iET WÂ^lT^I 

' L4S CÀSAis. f^^tté y nous nous rendons à les ordres. 
PIZARRE. Je vous salue/ àionrespe<:tabIe père*.. Bonjour^ 
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ACTE I<,,^CPÎE IIL 205 
mes amj^. Bfw^^ eo9ipign<ms 4'arme8 enfia 

venue, qui ^^fçe^.wx vœux de Pizarre la récompense df 
notre auda<^îjp^tç|g^e4^^e nos longs travaux. Pleipf 
d'une con&a;p||g^^^î^^ d un saei^ 

fice solennçl^^l^v)^^ au mdig^ 

de leur fête,, croyez^0 ma parole , npjtre siiccès est ce^ j 



jf;^jiMao.rNoa9 trop 1ôii§4eiiips kactift 

sur ces côtes. Nos provisions s'épuisent, nos soldats mur* 
murent. Combattons! combattons ! La mort pour nos en- 
nemis armés , des chaînes pour nos ennemis aaiis d^ 

fense . ' 

^ BAV2LLA. Mort a toute la race Péruvienne; 

i ■ -i ■ > „ 

'tAS CASAS, levant les yeux au céeL Dieu de miséricorde ! 

AMAGiio» Ôoî ) général , attaquons sur-le-champ : nous 
verrons ensuite si Tindigne Alonzo , dans sa mo!le oisiveté, 
continuera de railler nos souffrances et de dédaigner nos 
finrces. 

^I^S CASé?^ Aloiî^Q^^ 

spn élève^ 

piZAKRE. Ne parlez plus de ce traître , ou plut^&t y^ jiTO 
nom soU le signal sai^aht du combat et 4e k f<qi^^^ . 
Nous sommes tous â^accord. 

a^Va^^^ tqus.... 4^ 

(i). ^eridjiQ^Sj^likle ne s'être pas souvenu ici <^u*il y^étaît iaq^j^jy^| | | p| || 

mwm^Êàm (Hmm pièce <fu oiUfm. \ i -, ^ , 

li^- I.KICUTKK. 

i tous d'accord. 

TOVS. ' V 

Nous «iinines tous d'accond. ^ * * . 
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LAS CASAS. Votre craautë n'éâi-éHé danc pàs aàiébiré kà- 
tisfaite?.. Combattons^ dites-TOus. Contre qui? juste ciel! 
contre tin roi dans le cœur duquel tos injures les plus 
Iftroces liront pu encore éreiller la haine , mais qui, vaincu 
on Tictorieu:sc, ne demande que la paix ; contre des peuples 
qui n'ont jamais outragé un èite vivant formé par leur 
créateur/Ces peuples^ amis de Tinnocencei vous ont reçus 

UlbXe\ pleins d^un généraux empressement^ ils ont pattd^ 
airec vous leurs biens , leurs trésors , leurs hatiitations. 
Vous les avez payés par la fraude^ par l'oppression et le 
défthonaenr. J'ai vu de mes propres yeux ce dont je vous 
accuse ici... Vous avez été reçus comme des envoyés de 
Dieu^ et voys ayez agi commfs des démons malfaisans. 

LAS CASAS. Pizarre ^ écoute-moi.. Ecoutez-moi, capi- 
taines... et toi. Dieu loul-puissant dont la foudre peut ré^ 
duire en poussière les rochers les plus durs^ dont les éclairs 
{lîà^tôi pet*cèr jd^^air eentre de la terre îlM^lée , que 
ta puissaiiee prèle de la force aux paroles de ion serviteur, 
ëoiniiie ^Ibn esprit affermit sa volonté. Guerriers , mes 
èbtiiipà^oies, i]iï'iW0^ pas , je vous en supplie, les af- 
freuses cruaules que votre insatiable avarice vous a fait 
commellre contre ce peuple innocent et nialheùreui... 
Ne venez pas étouffer ma voix , soupirs et larmes inutiles! 
angoisses dti'editiry ne rait'es pas taire mes reproches.. . Es- 
pagnols, je ne vous adresse plus qu'une prière, c'est de 
m'envoyer à ceux que vous apjpelez vos ennemist .^^e je 

TOUS. 

La victoire ou la mort. 

LSICESTSm. 

Tous. 

TOYS. 

Tous. ( Le Critique, acte II , scèoe ui. ) 
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leur annonce en votre noip un retour à la justice , et je 
TOUS ra{i|K>rterai leurf Niié4ûs|MlM et Tassurance de la 
|Éiiwi«'^we, TOUS pleures*.: hâtâ t ^t Totre osiir iillé 
Mill qoi soit touché. ... 

ALMAGRo. Cest qu*ii n'y a ici de fmmes éfu'^lleit. étibi. 
' PIZARRE. Finisscms çette guerre de vaines paroles»^. • Le 

à combattre? ^'^ . ni^'i> -v V^ ^- ^ 

TOUS. Oui , tous. i . v '».r 

Dieu de clémence I tu m'^s mnsÉèré 'à 'tèH iei^ide^» 'péw 
Mftît «von po«rimi>4i^^'«i»e«'Apér«^;.i^'^ 

letifs desseins^ ce serait blasph«^mér contre ta ' 
i0V(&u>) Oui , je maudis 'ros projets hotaiciées'; je maudis ce 
lien de sang par lequel vous êtes unis. Puissent la division, 
tkriSimie » la défaire , anéaniir vos coupables espérances ! 

i^ÉÉ^^iwAi II ihiAiiiiiin ^iiaÉiÉi «iuifr ItÉlT^^ J ■ ■ (tÊÊÊÊÊMMWft ^êKBÊ 

fil sur vos en fans ! Je vous ûbfirfrd^on^e et potir jamais. 
Oeryeux f^fraibltspar l'âge ne ^Étff^ fflus époutaaiës jfstt 
Ni illil vuuii ^i^M'^ill^'CKpiliil '^tlf MMlfii? ^6)b'%ftV'IMIlll4il 
dans les mfmÊÊÊr^mfm ^rétè^ ^ ÎHirrài «Nfte tes ^gttk 
et les animaux sauvages; et lorstju'uh jour nous nous re- 
trouverons devant le ^ibmai x}e ce Dieu dont tous mé- 

ies vuês miséricordieuses, vous sentirez à votre tour le dés- 
^i^pMr et'^k douleur qui déchirent es( ce mointat i'amts de 

'À^^MpIi^ Elvire avec vous ' . . . 

LAS CASAS. Reste, pauvre infortunée. Moi seul je suis 
4ÉMile en cejS lieux« Peut-être ta douceur et ta voix sédui* 
santé parrieniMIllillléy à insf^ 

qui restent sourds aux at'cens de l'humanité et de là feli- 
groft^^uve tf!^ iNsmMables A tu peux; tâche de tucheter 
miwm ta eoupalile &ibiei8ét'Açc[oièn deft'#tM'4fflL'ê9tt* 
passion et à la clémence en manifestant k tienne ! {Il sâri.) 
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SCÈNE IV. 

Les vnicimys, excepté Las Casas. 

, miARRE. Elvire , ,YOudrais-tu Wabandonaer ?• • 
ELTiRB. Je ncî sais». . moo esprit 8*é§^re. ... je ne sois plus 

9 moi... Votre inhumanité. Le vertueux Las Casas , oui, 

il me semblait un être divin , et vous me paraissiez moins 

que des hommes. 

PUiiiRB. La compassion sied parfois à la beaeUé. 
SLViRE. L'hvunan^té sied toujours à un eonquérant^ 
ALHAGRO.. Dieu soit loué ! nous sommes-dé livrés du vieux 

moraliste. 

GoazÀLO. 11 ira rejoindre sans doute son digne élève 
Âlpnzo. 

pizARRE. Maintenant occupons-nous de notre revue et de 

' nptr% atuque C'est à midi que les idolâtres feront leur 

sacrifice. 11 faut consulter nos guides , et chaque comman- 
dant recevra des instructions sur la marche qu'il dévra 
fa^e suivre à son détachement. Si nous surprenons Tenne- 
jmi nous serons vainqueurs; si nous soqimes vainqueurs, 
les portes de Quito nous sont ouvertes. 

ALUAGRO. Et Pizarre est roi du Pérou. 

jpizARHfi. Un moment. L'ambition doit prendre conseil 
^e la prudence. 11 faut qu'Ataliba conserve encore une 
oJinbre de royauté, que Pizarre semble dépendre. de TEs- 
pagne; tandis que la main de la fille d'Ataliba^ gage d'une 
paix durable, m'assurera des droits au trône que j'ambi- 
tionne. 

ALMAGRO. Tu as rodson. Chez Pizarre la sagesse du poli- 
tique guide et dirige le cou|*age du guerrier. 

vALVERDs. Voua cntondez ^ Elvire !..... 
, ELVIRE. En effet cette unionu . {amèrement. ) Ce projet est 
.mcrveilj[eiuc...v 
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PIZAMB. Ta parais blessée... V Sans dome Elvire pos- 
sède encore mon cœur... n^ais un sceptre m'attend peut- 
être... 

ELviRE, trônifuemene. Moi blesséei,. et pourquoi? tu dais 
que ta gloire est mon idole, et ton dessein me semlrfe juste, 
honorable, glorieux... 

PIZARRE. Que signiGent? 

ELViRB. Ohl rien, rien.... uncaprice jaloux peut-être... 
mais qui ne doit pas arrêter la course triomphale d'im hé« 
ros , d'un roi.... (On tntmd les trompeUes.) Le clairon vous 
appelle ; allez , braves compagnons d'armes du valeureux 
I^arre.... 

PIZARRE. Ne me suivras-tu pàs? 

ELVIRE. Ob ! sans doute ; il faut que je sois la première à 
saluer le monarque futur du PéroUé 

SCÈNE V. 

Les m^mes ; GOMEZ. 

.pizA/ÀRE. Eh bien ! Gofnéz , que viens*tu nous annoncer? 

GOMEZ, Sur cette colline , au milieu des palmiers, nous 
nous avons suipris un Cacique fort âgé: il n'a pu échapper 
par la fuite, et nous l'avons saisi^aitisi que son servitettr; 
Mille questions lui ont été adressées ; mais ses lèvres n'ott 
laissé échapper que de$ paroles amères et dédaigneuses. 
- PIZARRE. Amenez4e devant nous. {Gomez sort un insiania 
rmnène Orozembo et tm Péruvien enchainés.) Etranger, qm 
cs-lu? • 

OROZEMBO. Dis-moi d'abord qui d'entre vous est le chef 
ide cette bande de brigands. . 
PIZARRE. Téméraire!... 

ALHàORo. Insensé! il faut lui arracher la langue^ si- 
non... 

OROZEMBO. Sinon tu entendras la vériié. 

n. 14 
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DiYÏL^ , Méàm un pBignafd. El tu crofeqM je Mfidn'» 

OROZEHBO, à Pizarre en montrant Davilla. Ton anfeiéd 
e0mpte•^0U« Ixeautou]^ Aé iiéros tels que e«l«i>ei? 

Htuakfc. A.ttdliciettit! ton itasolétice à fiië tiMi iM)rC. Ta 
mourras ^ téméraire vieillard ! mais avotM d*al)ord tônt ^ 
que tu sais. 

oàotKifto . J« sais ça que ta boudie Timt d<e Ih'aMirér . . . 
què jie ihourraii 

piEAtiatti Atéo iMhia d'tonda^e ^ut^tre> m tvrfois pu 
sttirrer tes joons. 

OROZEMBO. Ma vie est une plante desséchée ^ elleâê 
pas qu'on la conserve. 

m^aan. Eèd<ate-tÀ<H« Dsmë \sa iti8%aiit> nom aKoïis at« 
taquer l'armée Péruvieiitie* Nms ëa^oûa qu'Ali «emî^ ^ 
tret conduit au fort que vous voas êtes construit dans les 
rochers. Guide-nous Vt^t^s sentier, et demande une ré* 
compense ; si tu v^x des richesses... ( Orozembo sourit.) Tu 
méprises mes offres^ 

; mwBHio. Je méprise tes offirei èt toi^ Dés richesses! 
j*«i pour richesses deuk £te jeunes et braves y droits 
à ee trésor inépuisable avec lequel lé ciel pais nos bonnes 
ar4imi^; je porte d'atUeucs avec moi un trésor plus pl*écieac 
qM tootioe que tu pourrais medotmer^.»* 

MsyiMi. Et qÀel est41> dts-ietnoi? 

«ftézmiie. Je \é veUx bien ^ car cehii-là fa ne le possé- 
deras Janiais. C'est teirëaorâ'unè conàeieiice sitas iacfaf^ 

PIZARRE. Je crois qu'il n'y a pas un Péruvien qui osât 
^oHer comiM toi. 

OROZEMBO. Je voudrais croire ^u'îl n'y a paé ub Espagnri 
qui osât agir comme toi. 

GOREOXH Vil idMâtre! .a dé odnû)iëii d'boînima se com- 
pose votre armée ? 

OROZEMBO. Comptées Celles 4e o^teli^^ 
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âlmàgro. Quel est le côié le plus faible <le TOtrccainp? 
oiioatf»<po. il n'y ea a point. De toutes part il est ^ 
par la justice. 

piziuijRC. Oûi avie^^Yoïti coibM yà9 femmes et yos en* 
fans? 

• oiL<^EWo. Pajbs les camw lenrs q^ux «t de leurs 
pères. 

pizAARic. Coi^ais-tu Alonzo ? 

^ozgupo. Si je le connais! AloujCQl 1^ Henfailieur de 
qotre nation I Tange gardien du P4rou. . ' 

piMA9in% Gomment ç^jb-il inérité ce ûtre? 

oaozEHSQ. En ne te ressemblant pa9t 

AL|lAGao^ Qiiel «st ce Rolla , qjalcoauniiide avec Alowo!? 

oRozEMBo. Je répondrai à cette que9tV(Hi> càr j*aime à 
ctnteiïdre età répéter le nc»m de ce hérofi. ^lla, paredt de 
notre roi, est l'idole de notre armée. Dans les combats^ ter- 
rible comme un ligre bârq^ par la tanee du <^haaMttr>; * 
,.dans la paix rdoux et t^etidnei^piAm^ ljp jeune agneau. Cora 
jétaitfia fiancé^; mais yopnt qu'elle préfériMt Àtan^a, il 
sacrifia ses prétentions^ et, je le crains, $00^ repOs à l^amitàé 
et au bonheur de Cora- U l'ainK) «ncorev tmiu d'un amour 
jpur et «acré. 

jpiuaaa. Eajthbusiaste baiim*e i |e y&rtà bientôt ^€e 
>Rella. 

OROZEMBO. "^u ferais mieux de l'évîter* Les iéliaceUBt de 
SiOli œil imposant te réduiraient en' poiidi^e* 

n^YlLLi. Silènce , ou trendilew ' 

OROZEMBO. Scélérat imberbe! je n'ai jamais trendilédé- 
Tant Dieu y pourquoi tremblerais-je (devant tn honune? 
Pourquoi devant td , qui es nmas q^*vm btutime? 

i]iAYiLLA. Encore un mot^ PèitlSk audacieux, ftje A^appa. 

OROZEMBO. Frappe Chr/étieny et tu piMurras |li» airèc or* 
Kjuei^ à tes^frères : Et moi aussi j'ai assassiné OU Pmmèn. 

DATitLA. Que Tenfer t'engloutisse! {UkfçtigmBorde^) 
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nzARRE. Arrête, Davillal 

DAYiLLÀ. Auraifl-tu po supporter plas long-temps ses in- 
salles? 

piZAKRB. Non y et é'est pour cela qu'il ne devait pas mou- 
rir sans tortures. 

ORozBMBO. C'est vrai... Ecoute y jeune homme, tôti em- 
portement irréfléchi m'a épargné d'aiTreux tourmens » et 
t'a fait perdr^e à toi-même une utile leçon. Tu^ aurais vu 
avec quelle cruauté la vengeance peut infliger des suppli- 
ces 9 el avec quelle patience la vertu peut les supporter. 

ELViRE , soutenant la tête d Orozemho sur son j^m.Vous êtes 
tous des moustresK.. Lève les yeux, innocent martyr, 
lève les yeux, et bénis-moi avant de mourir. Grand Dieu » 
que je plains. ton sort! 

oBîozEiiBo. Me plaindre ! . . quand je touche au bonheur ! 
-Femme, je te bénis!... Espagnols , que le ciel change vos 
cœurs et vous pardonne comme je le fais ! 

{^On^mpotteOrozemio expirant.) 

Titkmt. Davilla, si jamais vous vous rendez coupable 
une seconde fois... 

DAVILLA. Pardonne à ma bouillante indignation, 

pizARRE. C'est assez. Qu'on mette en liberté cet antre 
ifiisérablé. Il pourra raconter comment nôus récompen- 
sons rinsolence et la vaine présomption. Ecoutez , nos 
troupes se mettent en marche. • 

LE PÉRUVIEN , passant devant Elvire, Si par ta protection 
les restes de mon maître pouvaient être préservés de toute 
insulte... 

\XLViRE. Je Ventends. ' , - 

LE PERUVIEN. Ses béoiTont ti| charité du moins, s'ils 

lie peuvent venger la mort de lëur père. 
PiZARRÊ. Que murmure cet esclave ? 
«LviRE. li ne veut pas quitter ces lieux sans rendre grâce 

à votre compassion. / 
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ACTE SCÊNÉ VII. 218 
pizARRE. Void nos soldats et leurs chefs. Soivf z-moî , 
mes amis 9 je vais assigner à chacun son poste , et avant 
que le Dieu du Pérou se soit plongé dans les eaux de la 
mer , la bannière Espagnole » teinte de sang ^ flottera sur 
les murs de Quito. {IlssorienL) 

SCÈNE VL 

^ ELVIRE, VALVERDE. 

VALVEBDE. Je ne sais si c'est présomption de ma part ^ 
mais l'horreur dont je vois Tame d'Elvire pénétrée , for- 
tifie mes espérances. 

BLViRE. La terreur et le remords me déchirent. Je vou- 
drais fiuir ces scènes d'horreur. 

TALVERDE. L'attachcmcnt de Yalverde ne peut-il pas être 
ton refuge? 

ELviRE. Que ferais-tu pour mon salut , pour ma ven- 
geance ? 

VALVERDE. Je tenterai tout ce qu'exigeront tes injures. 
Dis un mot, et Pizarre tombe sanglant à tes pieds... 

ELVIRE. Souviens-toi de cette promesse. Peut-être un 
jour... Maintenant éloigne-toi. 

SCÈNE VII. 

ELVIRE, seule. 

Non , ce n'est pas là la vengeance qu'il faut à Elvire: ce 
n*est pas là l'instrument qu'elle doit employer. Je rougis 
d'avoir un seul moment écouté ce traître exécrable... Un 
malheureux qui trahit la confiance de son maître, serait-il 
fidèle à l'amour, à l'honneur?,. Pizarre m'abandonnera... 
Oui , oui , il m'abandonnera , moi qui ai tout sacrifié pour 
lui! Cependant je veux réprimer cet orgueil qui gonfle 
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mon cœur , et L'^rouTer mcore. O hommes! Lorsque 
fiitigttésde la constance d'un amour ¥erlueox> yous cher^ 
diez de nouvelles délices dans une passion criminelle , 
vous pouvez outrager et délaisser le cœur auquel vous 
aviez eng^ngé votre foi , et en étouffant vos remords ne re- 
douter aucun autre péril , car ce cœur délabsé , outragé 
par vous^ a toujours ppur soutien une réputation sans 
tache y une conscience piire. Mais tremblez devant le 
courroux d*une maîtresse offensée , lorsqu'elle se détache 
de rhoiiime qui l'a privée de toute protection naturelle y 
de toute consolation intérieure... Que lui reste-t-il alors? 
Le désespoir et la vengeance. {Elle sort. ) 



Fia DU PElKXni ACTI. 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente une campagne. 

CORA joue avec son enfant, ALONZO les contemple avec 

ivresse* 

CORA. Alonzô , trouves-tu qu'il te ressemble mainleTian*? 

ALONZO. C'est plmèt m ponr^t fitl^^r ir»}c^iir, 
top air doux et spuriai^t, , . 

CORA. Mais ses cheveux noirs , la couleur 3e^ yeux 
retracent mon Alonzo. 0 i<We de mqn^ cqs^y iwg^ vi- 
vame de mou bien-aimé. ( Elle presse fev^fat^ fiW sçnsem.) 

A^onzQ. Cetie petite <îréatur<e irmoreiH^ me dérobe « 
j'en suis sûr , une |)orlion de ton aiupiir • m Cora. M 
n|ôin« sapart de tes «ar«s$(8»qui , a la jwiias^pce, 
étaient toutes à moi. 

<x>aA. Ctvar AWnzo, l'amour d'ui^ giàre p9«r #oi» en- 
fent n'est pas un yol éM* ^ sfMa époux. C*e^ W delipe 
qu'elle reporte avep un^ tendre recoplîfissaiW T«w rau- 
t#Hr de jcelte félicita i|0iè»^'«f 

ALONZO. Crois-ti:^ donc que je le fisse un reproche sémHi? 

coRA. Je suis sûrç qiji^il pgp-lera We^ï^. Çi^SQfj^ j^ der- 
i?ier d^s trois jouf^ ^ f^^4m ^ PAttlW au 
cœur sensible d'une tefa|3»ftJW^f. i 

CORA. Je ne parlerai pas du transport qu'excite 
sance. Le sentiment que nous épr<|9.yj^!k i^ors^ef^dj^es* 
4{ae de l'égoispie. f^j^h^V^^mH^r^ 
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fois la blancheur de ses petites dents ^ brisant avec dou- 
leur les inollf s gencives qui les recelaient , quelle joie nous 
ressentons ! puis lorsqu'il s'échappe seul et sans soutien 
des bras de son père , et qu'il s'attache en riant et en chan- 
celant aux genoux de sa mère , c*est pour elle un second 
jour d'ivresse; mais plus doux encore estcelui où les lèvres 
incertaines de son enfant balbutient les noms si charmans 
de père et de mère. Oh ! oui c^est le plus beau de tous les 
jours! 

ALONzo. Chère Gora ! 

cORA. Oh ! mon Alonzo ! il n'y a pas un jour^ pas une 
heure où je ne remercie le ciel du double bien que je pos- 
sède. 

ALONKO. Remercions le ciel ^t RoUa. 
coRA. Tu as raison ; le ciel et RoUa. Ne les remercies-ta 
pas aussi , Alonzo ? N'es-tu pas heureux ? 
ALONZO. Peui-tu le demander? 

cORA. Pourquoi donc depuis quelque temps ton repos 
est-il si troublé? Pourquoi le calmé c^e la nuit apporte- 1- 
il tes soupirs à mon oreille inquiète ? 

ALonzo. Ne suis* je pas obligé de combattre contre mon 
pays , contre mes frères? 

CORA. Ne cherchent-ils pa^ notre destruclion? d'ailleurs^ 
iàUÈ iea hommes ne sont-ils pas frères? 

ALOiao. Et si les Espagnols triomphaient 1 

CORA* Je fuirais et jlrais te retrouver dans nos monta- 
gnes. 

ALONZO. Fidr avec ton enfant , Cpra ! 

CORA. Grois^lu qu'uiie mère , quand elle fuit le danger ^ 
puisse sentir le poids de son enfant? 

ALONZO. Cora , dière amie , veux-tu tranquilliser mon 
cUMir? 

* OORA. Oh ! oui ! oui ! 

A^of^u>• Eh bien ! v<de ven les montagnes, vers cette re^ 
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ACTÉ II , SCÈNE II. 217 
traite où nos frères^ nos vierges et les enlans de nos sol- 
dats attendent risque delà guerre. Cora ne voudra pas seule 
résister au vœu de son époux , de ses sœurs et de son roi. 

CORA. Alonzo , je ne puis te quitter ! Eloigné de toi , je 
croirais te voir à chaque instant blessé , sanglant, aban- 
donné !.. Non , je ne puis te quitler. 

alo.^70. RoUa sera près de moi. 

CORA. Oui , tant que la guerre exercera ses fureurs , 
partout OÙ elle les exercera , le brave Rolla sera à tes côtés. 
Il pourra te venger; mais te sauver , le poûrra-l-il? si le 
péril rappelle , il te quittera. Moi, j'ai juré de ne t*aban- 
donner qu'avec la vie. Cher Alonzo, peux-tu vouloir 
que je manque à ma parole ? 

ALONZO. Eh bien donc, j'y consens. Oui, tu réunis 
toutes les perfections ; tout ce qu'il y a de grand , d'ai- 
mable^ d'héroïque. Tu fais mon orgueil , mon bonheur, 
tu es tout pour moi? Se peut-il qu'il y ait sur la terre 
des insensés , qui cherchent le bonheur et qui négligent 
Tamour ? 

coRA. Alonzo , je ne sais comment te rendre grâce ; une 
affection sincère ne peut remercier que par le silence. 
Vouloir exprimer sa reconnaissance par de vains sons , 
c'est risquer d'être au-dessous de soii sujet. {On entend du 
bruit. ) Le roi s'approche san$ doute. 

ALONZO* Non , c'est notre général ; il place la garde qui 
doit entourer le temple pendant le sacrifice. Voici Rolla , 
le plus grand et le- plus généreux des héros (La lrompeUe 
sonne. ) 

SCÈNE II. 

.Les MÊMES; I^OLLA. 

ROLLA , en enêranl. Placez-les sur la colline qui fait face 
au camp Espagnd. 
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COR A. Rolla! mon ami , mon frère 1 

àlonzo. Mon ami, mon bienfaiteur, notre vie sufGra-t- 
elle pour acquitter tout ce que nous te devons ? 

ROLLA. Passez4a » çette vie , dans la paix et k bonheur; 
que Rolla en soit témoinf et il est assez payé^ 

COR A. Regarde cet enfant ! c'est le plus pur de mon sang; 
mais si jamais il t'aime ou te respecte moins qwe son père > 
que la haine de sa mère tombe sur lui? 

ROLLA» Labsons cela. Quel sacrifice ai-je donc fait pour 
mériter tant de reconnaissance? l'objet de mon amour, 
c^était le bonheur de Cora ; Cura est heureuse» me5 désirs 
ne sont-ils pas comblés? n'ai-je pas ma récompense? Main- 
tenant, écoute le conseil d'un ami : il faut t*éloigner; va 
chercher ces cavernes saçrées> ces retraites non profanées, 
oùaprès le sacrifice qui s'apprête vont se retirer nos fènunes, 
et même les vierge^ du Soleil. 

CORA* Ne serais^e pas en sûreté ici avec Alonzo « avec 
toi? 

ROLLA. Nous avons appris que Pizarre voulait nous sur- 
prendre. Ta présence f Cora , ne peut seconder , et pour- 
rait au contraire enchaîner les efforts de notje courage. 

CORA, Moi, enchaîner votre courage! 

iqjUaA* Qui , tu sais combien tu es chérie die nous 
deux, de ton époux , de ton ami. Si tu restes près de 
nous^ tu seras seule l'objet de nps pensées ; nous ne pour- 
rons pas respirer pour la vengeance seule.' Nous i^'oseroas 
pi*pfiter d'aucun avantage, 3'il faut pour celanpi^ éloigner 
de toi ; nous n'oserons porter aucun secours à d'autr€|sq\}e 
toi. L'amant fidèle ne s'appartient pas dans la guerre, s'il 
ne sait que la bien-aimée dp a»n cœur est à Tabri de tout 
danger. 

ALONZO. Ami , je le rëdiercie* Voilà les raisons que je vou- 
lais Itfi (^«er. 

CORA. Cet excès d'amour qui produit bl crâii^te aji \im 
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du eonr^ge me flatte , mais ne me persuada pas. Dans 
une telle occasion une épouse est incrédule. 
BOLLA. Une mère Test-eUe aussi? 

GORA. Une mère y oh! non, non..., ordonnea&i envoyez* 
moi partout où tous voudrez. 

Ai.oHzo. Ma bien-aimée, nous te remercions tous deux;. 
{On tniend uns marche en dehors.) Le roi vient assister au 
sacriBceb Rblla» tu parlaia tout à l'hëure d'un jMrojet formé 
pour nous surprendre ; on m'a dit qu'un de mes serviteurt 
munquail : je ne sais s'il a été pris, ou s'il nous a trahis. 

fioLL4. N'imp<Nrte , nous sommes préparés à tout. Viens, 
Gora; sur l'autel dressé au milieu de cea roos, tuirppet- 
jeras bénédiction suprême^ et les pieuses prières d'une 
^use tremblante 9 d'une tradre mk*e, sont les plus pré- 
cieuses et les plus irréttstibtes devant lé trimxi d'une divi- 
mné compatissante. {Ilssaràeni.) 

SCÈNE m. 

]^ thàice re^rfffate te temple du Soleil, décoré avec toute la nugnififieiict 

^ de ndplàtrie péruvienne. L*autel est au milieu. 

Marche solennelle. Les guerriers et le Rùi entrent et un côté du 
Temple^ ftOLLA, ALONZO et CORA de Fautre. 

AXAuaA. Alon2^9 sois le bien venu. Rolla.) Cher p^ 
rent, donnenaoi tsi m^iiau {A (Va.) Béni soit l'objet de 
Ion (iipomr maternel ! 

cifcm^. Qqe le Soleil bénisse le père; de ^n petqpil^ ! 

4Ti^l.^. Le boiUayeur roi est tout, entier d^ns celui 
4« s## ^WS« Aini^» ^ueUf esi^ la dispositif de n^s 
«oldutft? 

HOUi. JS\^ de }a c^^^c^ qu'ils^ pQt à défendrf . 

\mm cvî eft^k TieUHH.on 1<9 tr^m^ t roi , yotre, pa^, 
«fcfNkHroDieit! 
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ATAU^k* RoUa I c'est toujours toi qui au jour du péril as 
la noble charge d'enflammer le courage de nos che&, 
avant que Ton consacre ces bannières que ta valeur sait 
si bien protéger, 

ROLLA. Et cependant, c'est quand le péril est proche 
qu'ils ont le moins besoin de mes discours pour s'enflam- 
mer. Braves camarades, vous qui partagez mes travaux , 
mes sentimens , ma gloire ; les paroles de Rolla peuvent- 
elles rien ajouter à la vertueuse énergie qui remplit vos 
cœurs? Non^ vous avez jugé comme moi les mensonges 
artificieux par lesquels ces audacieux usurpateurs espé- 
raient vous abuser; votre esprit généreux a comparé 
comme le mien les motifs qui , dans une semblable guerre, 
peuvent enflammer leurs ames et les nôtres. Eux, poussés 
par une aveugle frénésie, combattent pour piller et étendre 
leur domination ; nous combattons pour notre pays , nos 
autels et nos foyers. Us suivent un aventurier qu'ils crai- 
gnent, et obéissent à un pouvoir qu*ils détestent. Nous ser^ 
vons un monarque que nous aimons, un Dieu que nous 
adorons. Partout où ils promènent leur fureur » la désola- 
tion suit leurs pas ; partout où ils s'arrêtent comme amis, 
on maudit cette amitié funeste. Ils prétendent qu'ils vien- 
nent pour améliorer notre situation, agrandir nos pensées , 
et nous affranchir du joug de l'erreur. En effet, ils peu- 
vent bien nous éclairer, eux qui sont esclaves de la passion, 
de l'avarice et de l'orgueil. Ils nous offrent leur protection ; 
c'est celle que les vautours accordent aux agneaux ; ils les 
couvrent de leurs ailes et les dévorent. Ils veulent que nous 
échangions le bien certain que nous possédons pour quel- 
que chose de mieux qu'ils nous promettent. Notre réponse 
est simple. Le trône que nous honorons est le choix du 
peuple; les lois que nous révérons sont un legs de notre 
valeureux père. La foi que nous suivons , nous enseigne à 
vivre dans un esprit de charité avec le reste des hommes. 
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s respérance d'un autre bonheur au-delà du 

Toulons aucun changement, et moins encore celui qtiHIt 
Toudraient nous faire subir* .ll^Acclamaiiam des sokkUs.) 

-naèA nrn ,^^'>' • : cnbktm.' " ' ^ "''^-^ * 

■ ' •• ù/'j., i;. ' ' ^ ^ : - 

PRÊTRES ET VIERGES. 

« O pouvoir suprême , regarde avec un soimre de bonté 
l^mNÊkàkMM^ià^^^ Minik*^^ des pas. 

• uon's trompeuses les cœurs que nous élevons vers toi en 
¥M^po|^i|U Soleil p^ui yivifii^ ^^^^ f^ daigne écouter les 
. s'uiâ^mi pour te oSféiSrer ; que ton feu |a^ré 

« consume ce sacrifice que nous t'ofTrons au jour du poÀ» 
c (Le, Jeu paraît sur P autel, ) Chantez , chantez , le Dieu que 
o nous adorons nous a entendus; sa flamme couvre Tautel; 
'«'maintenant que Tépée vengeresse soit tirée du fourreau ; 
« oui , ta victoire est peinte dans les '^^tl^l^^^f^(f^^0ll^ 
« ennemis seront vaincus^ écrasés. » - r /s 

e&i acce|>tçe^Aux^|iJl^e$ maip* 

i^'"^^^^ ^^^^^ ^ 

J^^:r:UH^S'^ ' .SCENE IVv' -i-iJ^^" r..;H^.Hyi 

Lis 

«âtAMO. On aperçoit Tennemié . 
j|19U4&à. A quelle distance 

ji^^ im It «oame, 

ét j'ai aperçu toutes lei^ ft | ^||| iM i towi ^ Bs 

s'avancent avec rapidité vers notre camp déseri. raptiia 
S'iU savaient que ces sacrifices nous retiennent i^ . , 
RÎ&ICLA. Il littiï les joindre avant qu'ils n'atteignent le 
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ATALiBA. Et TOUS ; iDcs fiiks| réfogiei-voi» aVee tos en- 
fiins dans le lieu de sûreté. 

coRA. Ohl Alon^ol 

ALORzo. Tu me rererràs bieatAt. 

coEA. Bënb encore uae fois ton épouse et Um ra&nt 
ayant de les quitter. 

ALONZO. Que le ciel te bénisse et te protège, ma biea- 
aimée , et toi aussi, cher petit innocent. 

ATAUBA. Hâtez-vous! les momeus sont précieux. 

COR A. Adieu y Alonzo; souyiens-toi que ta vie est la 
mienne. 

ROLLA. Tu ne dis pas un mot d^adieu à Rolla. 

coRA f lui donnant la main. Adieu. Que le Dieu de la 
guerre soit avec toi! Ramène-moi mon Alonzo. 

[EUe sort avec son enfant.) 

ATALIBA I tirant son épie. Mes frères > mes fils^ nies amis , 
je connàis votre valeur. Si nos armes sont malheureuses , 
que le désespoir soil le dernier sentiment de vos cœurs ; si 
elles sont heureuses, que la pitié soit notre premier devoir ! 
Alonzo , je te confie la défense du passage étroit des mon- 
tagnes. Rolla se tiendra à la droite de la forêt. Pour moi , 
je vais marcher droit à Tennemi , et cçmbattre jusqu'à ce 
que je voie mon peuple sauvé , ou qu*il voie son roi expi- 
rer. Que notre mot de ralliement soit Dieu et notre patrie. 

[Marche guerrière , iU sortent. ) 

SCÈNE V. 

Xe UiéM^ reprileoti tUM Ibi^ 

ROLLA, ALONZO. 
ROLLA. Ami^ c^est ici qu'il £siut nous séparer pour nous 
rejoindre bientôt et jouir ensemble de notre triomphe. 
ALONZO. Si c'était pour ne plus nous revoir! Rolla, ar«^ 
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Î2â 



rétons-nous un moment. Nous avons devapce l'armée. Un 
mot encore avant de nous séparer. 

ROiXA. 11 doU plus y avoir qu*un seul mot pour mui • 
combattre. 

ALONzo. J'èii téonnais tin autre.. . Cdrà. 

ROLLA. Corft ! pltriei 

ÂLpn&so. L'heure qui tu suivre doit nousappoit^*.. 
ftdtLA. La victoire ou la mort. 

ALONZO. Peut-être la victoire poùr l'un et k môH j^ur 
Fattlre. ^ 

Mi.i^A. Peut-être le tf(Qpas pour tous deuk. 

ALONZO. Dans ce c&à , je lègu<6 mott épôtistô et ïnoh ehfaùl 
àk pl'ôtêedôii du diel et de itten M ; Maié ^ je ^uctombe 
seul^ Rolla , sois mon héritier. 

KôltA^ Cotnuieiit? 

ALONZO. Que Cora soit ton épouse , et ké^ èé ^èréihton 
enfanté ^ 

ROiLA. Alôn20 , ranime tbn émi^age. éanilis èes peà^lées 
timides. 

ALomaé Jé rài étmjéi màis èh Vaid. Je ne puis mé sdus- 
mit^ au tlî>ste predâ^iihént ^âi ihe px^ursuit. Tu saié 
qull ne m'ébranlera pas dans le combdit ; t)lais fàis-hldi là 
promise que je te demande. 

ROtiLA. ^ «eUe est la v<>l0nté dé Cofa^ t)ùi , tè le pro^ 
mets. {llltU êometafnatn.) 

KixMz^ Dis-lùt que te fut mon dernier désir, et porte* 
Ihî, àihsr qu^& «lûh fils » iba dertoiète bénédietiôh. 

noLtA. ^ele jàre. Maiiitehant rehdons-tiousà nos postei9[| 



èt nés é^ées parlent pour nôiis. 



[îls tàtétd teurs êpées.) 



Aiëpttà. Pbur le tbi et Coirâï 
ROLLA. Pour Cora et le roi. 



{Ils éof^uta.) 
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SCÈNE VI. 

Le théâtre représente une campagne. On aperçoit le camp des Péruviens. 

Uif VIEILLARD aveugle, un mknr. 

(On entend des cris dalarme) 

LETisiLLABD. Personne II est encore revenu du camp? 

L ENFANT. Un messagcf seul. Du temple ils se sont tous 
précipités au-devant de l'ennemi. 

LE V1EILL4RD. Chut , ycntends le bruit des armes. Ohl 
si je n'avais pas perdu mes yeux , j'aurais pu saisir une épée 
et mourir en soldat. Sommes-nous seuls? 

l'enfant. Oui| j'espère que mon père n'aura pas de 
mal... 

LE VIEILLARD. Il fera son devoir. Je suis plus inquiet sur 
ton sort» mon enfant. 

l'enfant. Je puis rester avec toi, cher grand-papa. 

LE vieillard. Mais si Tennemi venait, on te séparei;ait 
de moi. 

l'enfant. Ohl non y mon grand-papa. Car ils verront 
tout de suite que tu es vieux et aveugle, et que tu ne peux 
pas te passer de moi. 

LE vieillard. Pauvre enfant! tu connais bien peu le 
cœur de ces hommes impitoyables. ( On entend le canon* ) 
Écoute! ce bruit n'est pas éloigné ! j'entends le mugisse- 
ment de ces machines terribles qt^i combatteQt pour nos 
cruels ennemis... A chaque coup ma main se sçrre invo- 
lontairement j elle croit presser encore une épée. Hélas ! 
je ne puis servir mon pays que par mes prières. Que le 
ciel sauve l'Inca et ses malheureux guerriers ! 

l'enfant. Mon bon papa, voici des soldats qui accourent 
péle-mêlc. 

LE VIEILLARD. Dcs Espaguols, mon enfant? 
l'enfant. Non, des Péruviens. 
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LE VIEILLARD. Quoi ! «et ils abandonnent le champ de ba- 
taille.. . C'est impossible ! . % 

SÇÈNEVII. 

\ Les mêmes; deux soldats péruviens. 

LE vieillard. Parle-le wr, mon enfant ! D'où vene^-Vdus? 
où est le combat? / * 

UN soldat. Nous ne pouvons résister. On nous envoie 
comme réserve derrière la colline. La journée se déclare 
contre nous. • 
^, LE. yiEiLL^D. Hatez-yous do^c. soldaU sokekiJ^ '** 

L*ENFANT. j'apcrçois les pointes des lances 
dansTaif. •/ > «^'^ 

LE vieillard. Ce sont des Péruviens , sans doute* Vien< 
nent-ib de ce côté? 



SCÈNE YIII. 



' LES PRECéDENS ; UN SOLDAT ^RUVlEI^/ ^ 

^l'enfant. Soldat, parle à mon pauvre, père aveugle...". 

LE SOLDAT. Oii m'cuvoie dire à ce malheureux de se 
retirer dans les rocher^. Tput est perdu. Le roi est blessé. 

LE VIEILLARD. £t vitc , mon enfant, mène-mpi sur la col- 
line d'où tu pourras Uécou^vrir toute la qampagne. 

( Bruit cPalar^ : U vieUlard et I enfant se reUrent. ) , 

: n:-:..... • i;.- ... ... .., - 

' >' i ■'■ i .)-','.,':-;>'■ » î-, 

n 15 
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SCÈNE IX. 

Les mêmes; ATALIÈi bhssé , OtlANO , officiees et 

SOLDATS. 

ATALiBi. Ma blessure est bandée. Croyez-moi , ce n'est 
rien. Je puis relbUrnèr âù cbhiblit 

OEANo. Pardonnez à voire sujet, mais îé pKélfé ^ui Veîfie 
sur bahnièrè sàçréé à déclaré qUë îé Sàftg dèS lïifcaë une 
îbis répandu , il n^y avait pliis de sUcicësà attènâré, \ tùùîùs 
qu'il ne quittât le champ de bataille. 

A^tAUBA. Contrainte èriiellél ô mes bi^Vés ft Biiâllieurèux 
soldats! Ët je ne puis plus êtfé téraôih àe ï'eùrs coûràg^eux 
efforts. Mais hâtez-voqs , retournez vers vos coiApâgriôfis; 
je ne véiix pas âriraclièr Uii sê\A st^âàtà sôh^^^ë. Al\€z et 
vengez vos frères morts. {OranOy les ojfiôféf-é }^l Wù^t^ Sàt' 
Uni. ) Je ne rae plaindrai pas ; mon propre sort est ce qui 
m'inquiète le moins, CTèét jWirf lél, 6 mon peuple, que je 
souffre et que je crains. 

LE VIEILLARD, à VenfmL PJ'ai-jp pas «nteudu la voix d'un 
malheureux ? Qui donc se plaint ainsi? 

ÂTkLiBA. tin hôlûitfë 4lië î^spêtànctl i ïilrcs^ûè kban* 
^bnné. 

; LE VIEILLARD, lé ïôiVft-ïl étttîbf é ? 
ATALIBA. 
LE VlEliXAÈto. 

Alalik prôiegè jli^û^âù deTOÏéï- dè sffeS Sùjets. 

ATALIBA. Mais qui protégera Ataliba^ 

LE VIEILLARD. Lcs pouvoirs immortcls qui veillent sur 
l'homme juste. Les vertus de notre monarque lui assurent 
et Taffection de son peuple et la protection du ciel. 

ATALIBA. Que mes murmures étaient impies! Arbitre 
souverain , que tes bienfaits sont infinia ! même dans ce 
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noKiefit 4)à je croyais subir l'épreuve de la plus rade des 
souffrances humaines , tu me verses la plus douce conso- 
lation de la vie.... Tassurance que je suis aimé.... 

l'enfant. O mon père! . . . Etranger^ voyez- vous ces hom- 
mes affreux qui accourent vers nous. 

ATALiBA. Dieux ! dcs Espagnob! et moi Âtaliba> déplora* 
ble fugitif y je n'ai même pas une épée , je ne pourrai leur 
fsdre payer la rançon d'une vie royale ! 

SCÈNE X. 



' ^iViiXA.**G'est lui ! notre èlj^ïè est condblé » |ç le co»- 
Bais bien , c'est le roi. 

'^^tÉAGRo. Allons, suivez-moi avec votre prisonnier.Évitez 
ces Péruviens , quoiqu'ils fuyent. De ce c6té nous pour* 
iiji!ÉÉà'i^f|m notre armée. 
tiqfi^ sortent emmenant Atabila prisonnier ^) ^ ; 

que je suisi etje nAi 
DU contempler ses traits augustes. Mon enfant , j'auraMi: 
voulu être conduit à la portée des armes de ces scélérats. 
l'ïi^fant. Mon père... tous nos compatriotes viennent 



enercher un refuge. 
LE VIEILLARD. NoH • Hon / c'flii^our sauvcr leur roi, 
ne rabwdomierontjamais. (Bruit d'alarm.) 

a'îtaoitfmé^î^^''' • ' 'i H ' "^i*^^^ " ' -'^ -If 

Liâ É«iaé|i>»iiciERs et àOLtfk# ÉàWiEn s fÊ^^ê^ 

OR ANO. Arrêtez , fuyards ^ je voui l'ordonne, Rolla voua 
appellé. 
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UN sou>àt« Nous ne pouvons combaHre^ oOiilre.leuffâ 
machiner enflai^ëes ! ,r 

SCÈNE XII. 

' Lés prëc^dens, ROLLA. 

ROLLA. Arrêtez, lâches! Quoi ! vous çraigne^.Jta n^ort et 
vous ne craignez'pas la honte ! O fureur! jé jure que j'é- 
tends par terre le premier qui bougera ; ou plutôt plongez 
votre épée sacrilège dans lacoBUriia votre chef, pour qu'il 
ne voye plus votre honte.... Où est le roi? 
' K)AM«Oé<!!e/vieilUrd et cet en&nt .m'dppi^eiailent qu'un dé- 
tachement d'ennemis a rcussi à le faire prisonnier : tenez, 
on peut les apercevoir encore. 

ROLLA. Et ils emmènent Tlnca prisonnier. Entendez- 
vous, guerriers lâches et rebelles ! cette poussière que 
vous voyez s*élève sous les pas des Espagnols qui entraî- 
nent insolemment votre roi, votre père!.. Atalibâ captif! 
allez maintenant... fuyez et cherchez votre saliit si vous 
Fosez.. 

. LE VIEILLARD. Bénie soit la voix de Ro)la ! béni soit le 
coup qui m'a arraché la vue , puisqu'il m'épargne aujour- 
dTiui la honte de voir les misérables lâche^ qui craignent 
de suivre RoUa, même ppur saliver leur roi. 

' ROLLA. Vous reculez devant le tonnerre de l'ennemi et 
vous ne frémissez pas de ce reproche. Oh ! que n'avez-vous 
une goutte de ce noble sang qui anime le cœur de ce vé- 
téran aveugle. Qu'uàerIbontelétéruiUfe vous écrase, si vous 
m'abandonnez... Mais non , je pars seul, seul pour moiuîr 
ajîea,glp^e^^^tés^4en^<^i^^^^ . . . 

SOLDATS. Rolla, nQtf^|e sp:^vof^]^^v) ..v> 

{Rolld ettous Içs Pérj^viens soi^ 
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SCÈNE XIII. 

LE VIEILLARD, L ENFANT. 

LE VIEILLARD. O RoUfi y hcMïime vraiment divin ! Et toi, 
redoutable Soleil , du sein de tes nuages envoie tes rayons 
vengeurs à son secours. Mon entant , ;i;nome sur quelque 
hauteur et apprends à mon impatience tout ce que tu verras. 
' l'enfant. Je puis monter sur le rocher et de sttr un 
arbre élevé ( Il grimpe siir un arbre. ) Maintenant je les voi^ 
parfaitement... Oui... les Espagnols descendent rapide- 
ment la montagne. 

LE VIEILLARD. Et Rolla les suit? , 1 . V 

l'eneant. Oui.... oui*... il vole comme une flèclie...: 
Ah! voilà qu'il fait sighé à nos isoldats.' [On entend le 
canon. ) Maintenant on ne voit plus que du feu' et de la 
fumée. ' , , 

LE vieillard. Oui , le feu est Parnle de ces scélérats. 

l'enfant. Le vent dissipe la fumée... A présent ils sont 
tous mêl^s ensemble.' ' 

le vieillard. Vois-tu teroi? * ^ . . • ; - 

l'enfant; . Oui , RôUa est près de lui. Soa épeo étonécUe 
quand il frappe... - î i . • 

Lï: vieillard. Continue , brav:e RoUa : n'^argn^ paslcës 
monstres! _ . : » , : 

l'enfant. Grand-papa!... gr^nd-papa!,., les Espagfuols 
s'enfuient. Maintenait je vois , jiej /oî/. qui .iCwdbKikSse 

LE VIEILLARD, se jetant à genoux. Source de la vie l^eoiito 
ment mon souiQe Qpiiisé peut-il porter vears toi de«iactions 
de grâce assez vi?«s? Descejpds,. :mou i-ohçr enfant^ et 
viens à moi que je t'embrasse I mes forces sont 
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l'enfant. Que je te soutienne... comme tu trembles. 
LE VIEILLARD. C'estdejoie^ mon enfant... 

(// sort soutenu par Pen/ant; nouveaux cris de victoire* ) 

SCÈNE XIV. 

ATALIBÂy BlOLLA; Péruviens. 

ATAUBA. Au nom de mon peuple , dont tu as sauvé 
aujourd'hui le monarque , accepte cette marque de sa. 
reconnaissance. ( // donne à Rolla son soleil de diamans. ) 
Cette larme qui est tombée dessus peut ternir sou 
lustre pour un instant , mais n'ôtera pas de spn prix à 
tes yeux. 

ROLLA. C'est la main du ciel et non la mienne qui a sauvé 
mon roi. 

SCÈNE XV. 

Les MéiiEs; dn officier et soldats piîruvipms. 

ROLLA, vivement. Eh bien 1 Alomo? 

l'officieux Alonzo , par son intrëpidé génie , a btentâc 
dissipé la terreur qui s'était répandue dans nos rangs- 
Mais je erains-quc noiia n'djons sa perte à déplordr. 11 a 
poursuivi nos ennemis avec trop d'acharnement, 
i ATAUBA. Alonzo serait mort 1 

ratimR soldat; Je Tai vtr tomber. 

DEUXIÈME SOLDAT. Nou , tc dis-jc , je l'ai vu se relever 
et combàtcr« finôorè^ àMiis alorâ U a été entouré et dés- 

AtAii,i»A. 0 vîctoirè aèkétée trop chèrement i 

RèfeLA. O Géra , qui osera t'apprendre cette fatale noa^ 

ATALiBA* RoUa, notre ami n'est plus; mais notre pays 
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ACTE U, SCÈNE XV. ZSi 
est sauvé: notre douleur doit céder à la joie publique que 
•va faire éclaler notre triomphe. Allons remplir le premier 
et le plus sacré de^ devj»i|r8 que la victorve fi|i|^ose. Allons 
sécher les larmes des veuves et des orphelins dont les pro- 
tecteurs ont péri pour la sainte causede la patrie. 

(Marche IriomphaU, Ils sorlerU. ) 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente une retraite sauvage. 

Au lever du rideau on voit CORA et son enfant. D'autres 
femmes et enfans. 

LES FEMMES chantent en chaur. « Si Teffrayante mort se 
€ présentait à nous, nous saurions la braver; entourées 
Œ d'amiessi courageuses, si fidèles, nous saurions la braver,» 

Un Péruvien^ accourt hors d haleine. 
UNE DES FEMMES. Eh bien, le triomphe ou la mort? 
LE PÉRUVIEN. Le sort se déclare contre nous; le roi est 
blessé et prisonnier. 

UNE FEMME. O comble de malheur ! ô désespoir? 
coRA , dune voix faible. Et Alonzo? 
LE SOLDAT. Je nc l'ai pas vu. 

UNE FEMME. OÙ fuir? 

UNE AUTRE FEMME. Au fond dc la forêt. 
CORA. .Je ne bougerai pas d'ici. 

UN AUTRE SOLDAT. Victoirc ! victoirc ! réjouissez-vous! 
nous sommes vainqueurs. 

UNE FEMME , sautant de joie. Sois le bien venu , messager 
de bonheur ; mais le roi ? 

LE SOLDAT. Il cst à la téte des braves guerriers qui s'a- 
vancent en ces lieux. 

( Marche triomphale dans le lointain. ) 
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, cfiOEUR DE TEMHfis.' « Chut ! chuitï «cotttez ; c'est le bruit 
« d'une marche triomphale. 

« Ecoutez , la colline lointaine nous renvoie ces sons 
« guerriers... ils^rappent l'oreille de terreur. » 

SCÈNE IL 

ATALIBA, ROLLA, péruviens. 

CHOEUR DE GUERRIERS. « La victoirc nous a rendus libres; 
a nous accourons pour voir nos amis. » 

ATALIBA. Merci , merci, mes enfans, je ne scmfire plus , 
je vous assure ; mon sang une fois arrêté ^ ma blessure 
n'est plus rien ( Cora s'approche de Rolla , qui parait PéviUtt 
avec Crislesise.) . 

CORA', àBoUa. Oùest AlonzoR (Rolla détourne lalàe en 
silence.) 

CORA j se jetan(> mx gènùuxduroL Rendez-moi mon époux. 
Rendez un père à cet enfant. . 

ATALIBA. Je m'afflige de ne pas trouver Alqnzo ici. 

CORA. Espériez- vous donc l'y trouver? 

ATALIBA. C'était mon vœu le plus ardent. 

CORA. Ataliba > Alonzo est-il mort? 

ATALIBA. Non , les Dieux auront exaucé nos prières. 

coi^A. Alonzo est-il mort? 

ATALIBA. 11 vit eilcore dans mon cœur. 

CORA. O mon roi, ne me torture;^ pas ainsi;... Parlez. 
Cet enfant est-il orphelin ? 

ATALIBA. Chère Cora 9 ne repoussez pas lepeu d'espé- 
ranoe qui nous reste: ^Pkcore. 

CORA. Le peu d'espéran^pe... Il y en a donq encore... 
Parle^lnoi, Rolla, toi qu'on a surnoma^ l'ami de la 
vérité!/ 

ROLLA. C>ipi i|'$i ps^ retrouvé Aloxju^p. 
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coBA.On ne rapM retroaTe... QueTeiix«4iidiFe?... Toi, 
toi, Rolla, tu ne dis pas la vérité. Oh! déUvre-moi du 
supplice d'entendre b foudre gronder au loin. Qu^elle 
éclate et qu*eUe m'écrase tout à coup..» Ne me ditesrpas 
qu'on ne l'a pas retrou' é. Avouez-moi sur-le-champ qu'il 
n'est plus. 

ROLLA. Ce serait mentir. 

coRA. Mentir!... Sois béni pour avoir prononcé ce mot. 
Mais ne me tenez pas danscettehôrrible incertitude. Lèveau 
ciel tes petites mains^ mon enfant ; peiit*étve ton iimoceoce 
plaidera plus éloquemment que la douleur de ta mère. 

AOLLA. Alonzo est prisonnier. 

€ORA. Prisonnier des Espagnols ! Prisonnier de Pizarre ! 
AloBzo est mort { 

ATALiRA. Espérons encore. La plus riche raii^n que 
BOtre royMme jouisse fournir va être portée aux E^a- 
gnols par un de nos hérauts. 

ilfiB f AlOvimMB. Ponr la rançon d' Aipnao^ dMutons ndre 
or, nos pierres précieuses... Toutes, toutea; liienst chère 
Cora f tiens... 

(Les Péruviennes se éepouill&rU de tous Umrs ommens et les 
t(ffrml à Caret. ) 
ATALIRA. Oui y pour la raoçan d'Alonzo ks Péruviens 
donneraient tout ce qu'ils possèdent. Je te remercie , di- 
vinité suprême I de m'avoir donné de tds césars à gou- 
verner. 

coRA. Monarque adMé> je ne te demande qn^e gr&ee , 
permets-moi d'aller avec le héraut. 

ATALIRA. Souviens-toi I CoftSi y que tu es mère en même 
temps qu'épouse. Ne hasarde *pas tdn 'bonnemr et \e salut 
de ton enfant. Ghes barbares , la we de ta jemesse, 
de ta beauté , de ton innocente ^ ne Israit que river les fers 
d'Alonzo et déchirer son cœur qui tremblerait pour loi* 
Attends i chère Cora -, ^kiee&d» le Mdx» 4tt héraut. 
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coiu. Ap^rrads^Boi dcnc oemmmt je pirarfmt vvm 

jusque 'là. 

ATAL»A* Noua ftHon» offrir aux Dieux Ws a^ctkma de 
grâce pour notre victoire i^et nos prières pour le salut cPA^^ 
loufi. ( Marche sokrmdk. Ils sortmi kms. ) 

SCÈNE m. 

I<€ Aéâtre re^MT^Dte une r0rét. 

CORA sm enfant ; puis ROLL A» . 

GOII4» Cher ange d'innocence !... Quel sera ton destin ? 

iU)LLA y éntrmnê. Cora, je suis exact au rendez-vous que 
m m'as donné. 

€ORA^ O mon cher enfant» as-tu conservé ton père? 

BOLLA. Ton enfant peut-il être orphelin tant que Rolla 
existe. 

oôRA. Pedi-étre bientte il aura perdu aa mère... Penseof'' 
tn que je puisse survivre à mon cher Alonzo? 

iiOLLA. Oui , par amour pour son fils. Au nom de Tàmour 
<|QOtu avais pour Alonso , Cora, écoute son ami. 

conA. Et de qui parles-tu?... qui n'était pas Tami 
d^Alonzo? 

ftoLLA. Ses paroles d'adieu)... 

coRA. Ses paroles d'adieu... Oh ! parle y parle vite. 

HOLLA. M'ont confié deux dépèts précieux. Sa bénédic- 
tion pour son fils et une dernière prière adressée à Cora. 

CORA. Sa dernière prièrè!... sa dernière... ^1 dis-la 
tooîi 

tiOLLA. Si je aoccembe , mi'a-t-tt dit ( et un triste pressent 
liment I^a^tait titors ) » pro9»e^s-meS deprendae Cora pour 
t<m épouse ^ ét sers de père à mon enfemt... Je lui donnai 
ThtÊL patTole et noua noui séparâmes, • . Je le redis ces d^ils^ 
Cova i parce j'ai engagé ma parole à Aionxo* Pour moi. 
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je n^avais nourri aucune espérance , je ne voulais faire va- 
loir aucun droit. 

coRA. Ma raison m'abandonne-t-elle? Quelle est cette lu- 
mière affreuse qui vient m'éclairer? Oh ! Alonzo, peut- 
être tu as péri victime de toa coeur généreux et confiant. 
Si tu n'avais pas parié , si tu n'avais pas fait ce legs funeste 
de mes faibles charmes... 

ROLLA. Cora y quel odieux soupçon ! . . . 

coRA. Oui , oui, j'en suis certaine... c'est un piège qu'on 
lui a tendu... il a été conduit au lieu fatal , et la valeur d'un 
mortel na pu résister à une arraée d'assassins. Vainement 
il appelait Rolla à son secours. Tu le regardais de loin , tu 
pouvais le sauver , tu le pouvais , mais tu n'as pas voulu. • . 

ROLLA. O glorieux Soleil ! . . . ai-je donc mérité d'être traité 
ainsi?.... Cora , ordonne*moi plutôt de plonger cette 
épée dans mon cœur. . . 

coRA. Non , non , vis pour l'amour, vis pour cet amour 
que tu aoibitionnes » doRtled;fl^urs doiventcroltre sur le 
tombeau sanglant de ton ami > trahi, .assassiné.. é.. Ttt 
ip'as apporté les dernières paroles d'Alop^zo ; maintenant 
écoute les. miennes. Puisse cet enffint sucer un wortel 
poisoa .de mon sein déchiré , plutôt que d'appeler Rolla 
son père!... et moi je m'enchaînerais plutôt au cadavre 
inanimé du plus vil soldat mort aux côtés A'Alonzo que 
d'appeler Rolla mon époux. 

ROLLA. Donne-moi du moiijsl^ nom que j'ai^mérité , ce- 
lui de ton ami, de tq^n protecteur. 

r cora;. Retire-toi , je n'ai .d'î^^t^e protftçjeîijri ,qu^ mon 
Dieu. Avec cet enfant dans mes bras , je vais voler vers Je 
champ du carnage. Là t^^ mfàm r^tourn^pQt t^iis 1^^- 
davres inaiiimés , et squelque défigurés , qu'ils soient s, j 'y 
chercherai le sourire de mon Alonzo. Avec d'horribles 
çris je redirai son non\ jusqu'à. ce que mes veines se rom- 
pent. S'iliui re^e > 'moindre ^ufile de Vie, U reconn^^^ 




ACTE y I , SCENE IV. 23T 
la voix de sa Cora y il rouvrira pour un moment ses yeux 
presque éteints , et son^dernier r^gmtê mm SitéHl^lÊBm^ 
nous ne le retrouvons pas , alors , ô mon enfant , nous 
irons au camp des Espagnols. .Ton air angélique, ta douce 
innocence me faciliterojmvtcltt- passage^ au fn^ieit defeiM 
innombrables ëpées. . . ; , Les Espagnols sont ausi»1^1ÉBS 
hommes. Y a-t-il un cœur assez cruel pour j^^Nmèèter 
épouse qui cherche son époux expirant, ou 6t^réittH*e in- 
xnocmie qui appelle pair sies èriîs sën père captif-KSFëfr, 
non , partout mon enfant sera en sûreté... Une mère mal- 
heureuse portant dans ses bras un pauvre oipfaelin a ie 
droit et ie pouvoir de pflilI liif^tft't ii li'Mgd Ém ^ 
mon CBfant ^ nous irons màÊ^'lMlPéÊ&^hér ton père... ' 

BQLLÀ y seul , après rm mmSisid^ÊÊi^iil^tàÉ*^U^d Si 
j'avais méçité un seul de tes reprOrches, Cora, je me consi- 
dérerais comme un criminel odieux, et je n'ai pas été créé 
pour rétre. Mais je ne dois songer'qu'à sa sûreté. Il fautla 
convaincre qu'elle m'a fait injure. 



^scèivety: , 

Le théâtre représenti» k teste de Pizarrei > 

PliîARRÊ , traversant le théâtre . (F un air fort agité» 

^ Fortm^ie V idtde-capcitâeuae , appkjiidis-tôi i ma jrmne est 
ton ouvrage... mais je ne me démentirai pas. Avant que je 
cxaei\ir^2c/^0i^^)T^6:Hmii eiicpr^ un dettes soiurices ^ pour que je 
.f4¥^?^%4^Xis,iïiia veci^gj^anoe ^ et que ce sourire soit Je M« 
^al de la mort d'Alonzo* . ; , ; . 

f, 'K<:.\ ■■ • 
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SCÈNÉ V. 

PIZARRE, ELVIREL 

pizAMRE. Qui^ientlà? Qui ose m'interronifm ? Pourri 
mes gardes ne font-ils pas leur devoir?» . . 

ix¥iRE, Ils ont fait lont ce qui était en leur puiasanee ; 
mais ils oonoaissaient trop leur devoir poiur avoir roconrsà 
la f^rce quand je refiisaig d'ol>éir. 

PUARKB. Que veux-tu? 

ELvuus. You* comment un hërM supporte le malhevr. 
Pizarre , tu n'as pas mcore retrouvé la oabne ; m ii'e» pas 
maître' de. toi*méine. 

pizAi^EB. Veux-tu donc que je me réfouisâte de ce que 
nos ennemis , giikl es par Âlonzo , <mt pimroé de leurs lances 
mes plus iuraves opmpagnans P 

Bi>vtti^ Non y mais je voudrais ie voir calme et froid 
comme la nuit qui suit un orage ^ paisible oomœe le mo- 
ment solennel qui précède une crise dans la nature* Je 
voudrais aussi te voir convaincu qu'un nouveau jour vien- 
dra où Tesprit du guerrier pourra reprendre Tessor sans 
craindre Taventr ^ sans r^i^ttw-le passé. 

PIZARRE. Elvire, femme étonnante! Pourquoi tous les 
hœnmeis n^ont-ils pas un cœur comme le tien ? 

ELVIRE. Ton front porterait aujourd'hui la eourônne de 
Quito. 

pizARRiB. Je roionoe à tout espoir tant qa^AloAKo, cfe 
4le^ucteiir de ma {[bire et de mes pro^ts , sera i la téte 
de mes ennemis. 

ELVIRE. Pizarre , je suis venue à toi pour faire subir à un 
héros une nouvelle épreuve , pour éprouver , non pas son 
courage j mais sa magnanimité... Alonzo est ton prison- 
nier.. 
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fktJMMé Qttt c)ts-tii ? 

BtYiMc. C«la (osk ceriain. Valyerde a leâ soldats ra- 
mener enchainé dans ton camp. J'ai Toidu t'apporNir 

pizA^fiK. Sois bénie mille fois , Ëlrîre !.•% Âlonzo «a mtÉi 
,^uwmfCHjk Mamieaaai jesais Tainqiteur^ maimenant mon 

SLTiBB. Tes trànspens sont bai*bares et indif^oes d un 
,]pfiMi|e«^'£É iiis Mtbné en mon cœur la filus TÎve Impk- 
^ti#idl4•^^ir l'bômm^ éloUnant dont la vaietnr et le gé- 
nie sont l'efrroi de Pizârre^ dont les inallieurs sont le 
triompliardi^iMNl^tdont l'esclavage £uA la aikrttlé de Pi- 
zarre. > 

* PRAME. Gardes , ameneac ici Je piiaosAier £sipagnol 
AtonsKiJ {traînez ici lie traitFfik^ 

ELViRE. Quel sera son sort ? . 

9>szRRiifi. LàMiort^ la i»Eii^dàBédé8hNil*nMsp0^^ 
•danB icAis ies «ipplides ttiffixiés tqw pent înirmler la rm- 
'{sanœ et que peut QOutfeair la w affaBÎbKé td'liai lionm^ 

MMirieriëixMTUHiifieiPiaaFiie ne »^àii pas iwïticf a» Monzo 
«ît 'qci^iliMtait asoBicàèr* 

pizARRE. Que m'importe ce qu'on dira ! son sortiasl; £xé. 

ELYiRE. Eh bien y- assottvis ta :fureiMr.^ tuais itt.QMrl9-i9ioi: 
si tu ne rougis pars îde Tcraer le smg de te hakyfd gsiiermer, 
£l^re eit pwdjue à lawais i|>our tpiib 

PIZARRE. Pourquoi cet intérêt pour un étranger ? et «QHe 
it^'SMpbitt 4a destin d'Alènze ? 

n^Rfi. Sdn idefttia lie m 'eat rien ^Uifgloir^ #st tvut jpoiir 
moi. Penses-tu que je pourrais t'uiÉfcyr ^encot^» d^oMÎlté 
^de ta ^gWre., île Amt Iftonkfieur ?»^*. /G0|yEif^^0i tmapx , 
Pizarre. 

PIZARRE. Toi-même devrais mieux me 0^n$AiT^:$ de- 
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ma vengeance est inébranlable. ( On amène Alonza chargé 
de chatnes. ) Sois le bien venu y Alonzo de Molina.- Il y a 
long-temps que nous ne nous sommes vos. Ton regard 
doux et tendre respire une vie innocente «t pastorale. 
Gomment se fait-il qu'au milieu des fatigues et des hor- 
reurs de la guerre , tu conserves cette santé florissante j 
fruit ordinaire d'un repos insouciant? Dis-moi ton secret? 

ALONzo. Je le veux bien» mais tu n'en profiteras pas. 
Quelles ^w scàenl les horreurs , les fatigues de la guerre , 
la paix habite là* ( llnui ta main sur son cœur. ) 

mARRB. Jeune présomptueux!..* 

ËLviRE. Tu as mérité cette réponse. Pourquoi insultes*tu 
le malheur? 

Ma^ARRE. On dit que tu as une épouse , que ta as un fils 
charmant, héritier sans doute de la loyauté de son père, 
de la fidélité de sa mère... 

ALOffZO. Il a hérité , je Pe^père , de Is haine qne son 
père a toujours eu pour la fraude » l'oppression et Thypo- 
erisie ; il a hérité de la vertu, delà douceur et de la cons- 
tance de sa mère; il a hérité de notre haine pour Pizarre. 

pizÀRRE. En vérité 1 Je plains cejpauvre en&nt ; le soleil 
de demain le trouvera orphelin. Alonzp , tes heures sont 
•comptéès.i' 

BiLViRE. tu te trompes , Pizarre. 
* ^izARi^E*. S^s d'iei / ou crainsima colère» 

ELviRE. Je ne sortirai pasw . ; Ta colère , je suis loin de la 

^ttaîAdrè.-' ' : '-'^ --^ - ^ r 

ALONZO. Femme généreuse, ^épargne^toi cetteî {inutile 
phié. Ne^ché^he pftS'à^adoQcir le dgnr qui tiœ^ sa proie 
^ààùs ^ grifites <?raelfesl* ^ ; r . . 

t 'rïsîARRBé Aoddeieux -esclave l toi qm las tenié ton Bieu et 
ton pays. 

" ALÔNzo. Jamais... 

i^izARRfe. Dis-méi > ^esrtu pas^déserteai? dç>ne6 légion»^* 
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Net'eft-tu pas ligaé avec, de vils paysans? Ne portes-tu pas 
les armes contre ta patrie ? 

ALONZO. Je ne suis pas un déserteur y je ne suis pas né 
parmi des brigands , des pirates , des assassins. Quand ces 
légions attirées par le détestable appât du gain, poussées 
par une vile ambition y oublièrent l'honneur des Castillans 
et les devoirs de Thumanité , ce sont elles qui ont déserté. 
Je n*ai point combattu contre ma patrie y mais contre ceux 
qui usurpent son pouvoir. La bannière de mon pays > 
quand je commençai à porter les armes , portait ces mois ; 
Justice y fidélité , compassion; cette bannière est abattue i 
foulée aux pieds... Je n'ai plus de pays, et il n'existe plus 
de pouvoir qui puisse me reprocher la révolte. 

pizARRE. Du moins le pouvoir de te juger et de te punir 
existe encore. 

ALONzo. Où sont mes juges ? 

pizARBE. Tu voudrais peut-être invoquer un conseil de 
guerre? 

ALONzo. Si Iç vertueux Las Casas y siégeait , oui ; sinon 
j'en appelle au ciel. 

PIZARRE. Et quels seraient les moyens de défense par 
lesquels tu espérerais abuser la folie de Las Casas? 

£LviRE. La folie de Las Casas ! C'est le nom que ta sa- 
gesse endurcie doit donner à des doctrines angéliques. Oh! 
je -voudrais avoir vécu comme je mourrai ; en partageant 
4ie <{ue tu appelles les folies de Las Casas. 

ALONZO. Je n'aurais pas besoin de faire valoir auprès de 
lui les horribles cruautés qui m'ont éloigné de vous , 
mais je le mènerais par la main dans les champs délicieux 
de Quito, dans des lieux qui naguère étaient stériles et in- 
cultes. Je lui montrerais les fleurs nouvellement écloses , 
les jeunes boutons de nos arbres exhalant leurs par- 
fums vers le soleil qui les développe , et promettant 
une récompense aux mains qui les ont fait cclore. Ceci , 
II 16 
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lui dirais-je, est mon ouvrage ; je lui raconterais en- 
suite quelles coutumes barbares , quelles superstitions 
aiïreuses obscurcissaient et égaraient souvent les |Cré- 
dules esprits de créatures innocentes, et je lui moa- 
irerais comment aujourd'hui dans leurs villages ils vivent 
en frères avec confiance et tranquillité. Pendant nos jours 
les plus brûlans , le plaisir est peint sur le front du Péru- 
vien qui travaille ^ jusqu'à co qu'enfin un joyeux délasse- 
ment le mène au repus ; cela est encore mon ouvrage. 
Mais j'ai de plus justes causes d'orgueil; dans ces heures 
qui séparent le travail du repos , et qui n'appartiennent ni 
ii l'un ni àPautre^ mais à cet être suprême qui 1^ sanctionne 
et les règle tous deux , je pourrais montrer plus d'un Pé- 
ruvien arraché à T^rrenr dont lep yeux et les mains se lè- 
vent vers le seul vrai Dieu de l'univers. Cela , pourrais je 
dire encore^ est Touvrage d'Âlonzo. Las Casas alors me 
presserait dans ses bras respectables. Une larme de reconr 
naissance s'échapperait de ses yeux et tomberait sur ma 
tête, et cette larme serait la preuve la plus glorieuse aue j'ai 
agi vertueusement dans ce monde , et la cer(itud<B la plu$ 
douce d'une récompense dans l'autre. 

ELviRE. Heureux et vertueux Alonzo î Et tu voudrais , 
Pizarrè , épouvanter par la crainte de la mort un homme 
qui pense et qui agit ainsi. 

piKARRE. Enthousiaste obstiné ^ apprends que les larmes 
de bénédiction de ton précepteur ne te serviront de rien 
ici. Il a fui comme toi , et comme toi sans doute pour 
joindre nos ennemis. Quant à la dernière récompense que 
tu espères , elle est plus proche que tu ne le crois peut- 
être : rar je jure , par les outrages faits à ma patrie , que le 
soleil de demain éclairera ta mort... 

ELVIRE. Arrête!... écoute-moi, Pizarre!...Si tu ne veux 
pas agir *vec justice , agis du moins avec grandeur... Ne j 
parle pas des outrages faits à ta patrie ; ils n'entrent pour i 
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rien dans ta colère. Ta foreur contre Alonzo est une haine 
particulière , une vengeance personnelle. Eh bien , s'il en 
est ^insi (et tes regards où se peint la conscience Tavouent 
assez ) , ne profane pas }^ nom de la justice et la cause de 
ton pays : donne des armes à Alonzo et appelle-le à un 
combat loyal. 

piziLRRE. C'est donc toi qui plaides pour la trahison!... 
Silence I Qu'on emmène le prisonnier. II connaît sa sep- 
tence. 

ALONZO. Ta vengeance est impatiente , et je t'en remercie. 
Abréger ses instans , c'est obliger un malheureux. Pour 
toi y femme compatissante qui a pris pitié de mon infor- 
tune , reçois mes adieux et mes actions de grâces. C^ 
camp n'est pas un séjour fait pour toi. 3i tu étais parmi 
ces hommes qu'on appelle sauvages , tu y trouverais des 
sentimens plus conformes aux tiens. 

pizARRE. Sois tranquille. Elle portera la nouvelle de t^ 
mortàCora. 

ALONZo. Homme barbare! tu aurais pu du moins m'épar- 
gner ce dernier supplice; mais ta cruauté n'ébranlera pas 
ma constance. Je marche à la mort. Des milliers d*hommes 
béniront ma mémoire ; pas un seul ne la maudira. Tu vi- 
vras f toi» mais tu seras toujours ce que tu es... Pizarre. 

{Il sort») 

SCÈNE VI. 

Les mêmes; excepté ALONZO. 

ELViRB. Regarde la rougeur dont le mépris et Tindignar 
tion couvrent mes joues. Oui^ mon ame est honteuse et ré- 
voltée de ta basse vengeance. 

PIZARRE. Que veut dire ta folie romanescpie? Alonzo têt 
mon ennemi et il est en mon pouvoir. 
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KLTiRE. II est en ton pouvoir , il n'est donc plus ton en- 
nemi ] Pizarre , ce n'est pas de la vertu , ce n'est pas de 
la grandeur d'ame que j'exige de toi. Je ne le demande que 
d'être fidèle à la renommée que tu t'es acquise. Ne sois'pas 
l'assassin de ta propre gloire. Combien de fois m'as-tu 
juré que le sacrifice arraché à la confiante Elvire par le 
bruit glorieux de tes exploits était ton triomphe le plus 
cher l Tu sais que mon ame n'est pas une ame ordinaire ; 
qu'Ëlvire n'a pas été formée pour l'amour tranquille et 
domestique. ; qu*elle ne se contenterait pas de se ren- 
fermer avec des créatures enfantines , ou d'attendre les 
preuves de tendresse d'un amant obscur. Mon cœur fut 
formé pour s'élancer avec respect vers l'objet qu'il adore, 
mes oreilles pour ne goûter d'autre concert que celui des 
louanges prodiguées à mon amant , mes lèvres pour dé- 
daigner toutes paroles , excepté le récit de ses hauts faits ; 
mon imagination pour s'enflammer à la vue des récom- 
penses accordées au guerrier par son roi, de la recon- 
naifisaiice témoignée au héro^ par sa patrie ; toutes mes fa- 
cultés enfin pour m'élre ravies par le bruit des acclama- 
tions qui accueillaient son arrivée; mon ame pour l'aimer 
avec ardeur , avec enthousiasme , pour ne voir aucun 
autre objet, pour n'avouer aucun autre lien, pourvoir 
tout l'tinivers dans un seul homme. Aimer ainsi n'est pas 
dti^moins une faiblesse ordinaire. Réponds, Pizarre, est-ce 
ainsi que je t'aime? 

PIZARRE. Oui, je l'avoue, Elvire. 

ELVIRE. Ne me rends donc pas odieuse à moi-même en 
déposant le masque tout à coup , en révélant la hideuse 
imposture qui a causé ma ruine. Ne commets pas une ac- 
tion que ta puissance peut aujourd'hui déguiser aux yeux 
du monde , mais qui sera en horreur aux siècles futurs , 
maudite et flétrie par la postérité. 

PIZARRE. Et quand la postérité applaudirait à toutes mes 
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actions ^ penses-tu que mes os réduits en poussière en fré- 
luiraient de transport dans ma tombe? Des visionnaires 
seuls révent une gloire semblable , moi \e ne la comprends 
pas. La renommée que j'ambitionne doit illustrer mon 
nom pendant ma vie, étouffer Tenvie de mes ennemis , se- 
conder mes dessieins , accroître ma puissance. 

ELviRE. Chaque mot qui sort de ta bouche , chaque mi- 
nute où je t'entends, dissipe le bandeau qui couvrait mes 
yeux. Homme d'un grana nom , mais d'une ame basse et 
étroite , je vois que tu n'étais pas né pour sentir ce qu'est 
la solide renommée , la véritable gloire. Va , préfère la 
flatterie qui t'enivre aujourd'hui, à l'éclat impérissable 
d'une gloire immortelle; il vaut mieux, selon toi, regarder 
le grain do sable que tu foules aux pieds, que d'élever la 
vue vers la voûte étoilée qui te couvre. La gloire , premier 
besoin d'une noble ambition , ne veutpasd'un culte comme 
le tien. L'homme qui ne cherche que l'hommage des vi- 
vans se tient au dehors de son temple, demandant à 
chaque misérable qui passe son tribut d'éloges. Il n'ose 
pas approcher l'autel saint, il n'y fait aucun sacrifice^ et 
ja'mais aussi son image n'y sera honorée , et ne réclamera 
pour sa mémoire une glorieuse immortalité. 

pizARRE. Elvire , laisse-moi. 

XLf iBE. Pizarrc^ , tu ne m'aimes plus. 

piZABRE. Tu te trompes... Mab que ne puis-je pas soup- 
çonner? Cet intérêt si grand pour un étranger... Ce re- 
proche que tu viens de m'adresser^ il ùluI le tourner 
contre toi. Tu ne m'aiines plus. 

ELVIRE. Je ne suis pas encore perdue pour toi.». Un lien 
attache encore mon sort au tien... Jeté conjure de ne 
pas le rompre. Ne verse pas le sang d'Alonzo. 

pizARBE. Ma résolution est inébranlable. 

ELviBE. Même quand elle devrait te faire perdre Elvire 
pour jamais ? 
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FIZARRE. Oui. 

EL VIRE. Pizarre , si tu n'écoutes ni Thonneur ni riiuma- 
nité , écoute la voix de la tendresse , conserve quelque sou- 
venir des sacriGces que je t'ai faits: n'ai-je pas quitté pour 
toi mes parens, mes amis , renoncé à mon p>ys , à ma ré- 
putation même? Dans ma fuite , n*ai-je pas risqué , en me 
jetant dans tes hras , de m'cngloutir dans les abîmes de la 
nier? N'ai-je pas parla i;é tous le% périls , les tempêtes ef- 
frayantes sur rOcéan , tescombnts sur terre? Aujourd'hui, 
au milieu de la déroute générale , qui est resté ferme et 
sans crainte à côté de Pizarre? Qui a présenté son sein 
pour lui servir de bouclier contre les traits des ennemis ? 

PIZARRE. Tout ce que lu dis est Vrai. Pour Tamour tu es 
le modèle de ton sexe, dans la guerre tu es l'exemple du 
soldat y aussi tout mon cœur et la moitié de mes conquêtes 
est à toi. 

ELViBE. Prouve-moi que je possède l'un ; j'échange mon 
droit aux autres contre une seule faveur , la grâce d'A- 
lonzo. 

PIZARRE. Ne m'en parle plus. Si j'avais eu l'intention de 
prolonger sa vie , chaque mot que tu profères ne ferait que 
hâter sa dernière heure. 

ELViRE. Alonzo mourra donc? 

PIZARRE. Regarde le soleil ; penses-tu que ce soir il dis- 
paraisse à nos yeux? Il n'est pas moins certain qu'AIonzo 
mourra au point du jour. 

ELVIRE. Eh bien soit: tu as rompu le dernier lien, 
rompu pour jamais. Ecoute pourtant : Tu as pu jusqy^à 
présent douter de la résolution d'Elvire , quelque outrage 
qu'elle ait énduré; mais les lèvres qui froidement et sans 
pitié insultent à un énnemi malheureux , ne doivent plus 
recevoir jamais le doux gage de l'amour. La main qui 
saiis reculer devant un ordre sanglant , condamne à d'in- 
utiles tortures une innocente victime , ne se sentira plus 
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pressée par une main fidèle ! Pizarre , ne dédaigne pas mes 
paroles, prends garde de les traiter trop légèrement. Je 
sens combien sont nobles les sentimens qui m'agitent en 
cet instant. Celui qui ne les éprouve pas comme moi, je 
le condamne ; celui qui en les éprouvant n'agit pas comme 
j'agirai , je le méprise. 

rizARRE. Je t*ai entendue, Elvire, et je connais les nobles 
motifs qui t'enflamment. Tu défends dignement la cause 
de la vertu. Crois-moi , je regrette que tu aies tant de com- 
passion pour le jeune Alonzo» 11 mourra au lever du soleil. 

{Il sort. ) 

SCÈNE VIL 

ELVIRE, seule. 

11 est juste que je sois aiûsi humiliée. Je m^étais oubtiéd 
eii défendant la cause de Tinnocence, j'avais pris le ton 
de la vertu.. . j'ai dù être insultée , et insultée par Pizarre L. 
Coulez, coulez, larmes de faiblesse , les dernières que mes 
yeux répandront jamais. Tu n'as su que trop comment uM 
femme peut aimer , Pizarre. Tu as encore à apprendre 
comment elle peut haïr. Homme implacable ^ affronte la 
dernier et le plus redoutable péril qui ait menacé ta vie I 
afTronte-Ie , puisque tu l'oses , et survis, si tu peux , à la 
fureur d'une femme. ( EUe sort. ) 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représeote une prison. 

ALONZO , enchaîne; une sentinelle dans le fond. 
Pour la dernière fois j'ai tu le soleil se plonger dans le 
sombre océan ; pour la dernière fois , je contemple la lu- 
mière tremblante des étoiles , et je la contemple à travers 
la voûte d'un cachot ; pour la dernière fois, je vais revoir 
dans quelques instans les rayons du soleil levant réduire 
en rosée brillante le brouillard du matin. Ta mort s'ap- 
proche, Alonzo! lu vas périr au printemps de ta vie...» 
Mais non , tu ne dois pas mesurer ta vie par le nombre ' 
d'heures et de jours que tu as eus sur la terre... Une vie 
noblement efnployée doit être plus noblernent mesurée 
Ce ne sont pas les années^ mais les actions qu'il faut 
compter. Tu ne dois pas accuser , mais plutôt bénir la Pro- 
vidence qui , dans une si courte carrière , t'a rendu l'in» 
strument des bienfaits innombrables qu'elle répand sur les 
malheureux et sur les opprimés. Celui-là meurt trop jeune, 
quoique dans la décrépitude, dont le nom ne rappellera 
sur la terre aucun bienfait, aucune bonne action: ceux-là 
seuls vivent long-temps qui vivent vertueusement. 
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SCÈNE II. 

ALONZO, UN soldat; celui-ci montre un papier à la senti- 
nelle qui se retire» 

ALONZO. Qu'apportes-tu là? 

LE SOLDAT. Quelques vivres qu'on m'a ordonné de 
laisser dans votre cachot. 

ALONZO. Qui a donné cet ordre? 

LE SOLDAT. La puissante Elvire ; elle viendra ici elle- 
ménie avant Taurore. 

ALONZO. Reporte à ta maîtresse mes humbles remercie- 
mens y mais garde ces vivres pour toi , je n'en ai plus 
besoin. 

LE SOLDAT. J'ai scrvi sous vous , don Alonzo , et mon 
cœur vous plaint sincèrement : pardonnez-moi ^ si j^ose 
vous le dire. (Ilsort,) 

ALONZO. Dans le camp dePizarre^ il faut demander par- 
don quand on plaiut un malheureux. J^apcrçois déjà les 
premiers rayons du jour qui sillonnent Torient. Je n'ai 
donc plus qu'une heure à vivre. Je ne verrai plus se lever 
le soleil ; mais dans les ténèbres de mon Cachot , ma der- 
nière prière, Puissance suprême, te sera adressée en faveur 
d'une épouse et d'un fils. Accorde-leur de vivre dans l'in- 
nocence et la paix; donne-leur la santé et la vertu. 
Tout autre bien est sans prix. ( Il s'en/once dans le cachot.) 

LA SENTINELLE. Qui va là, répoudcz-moi , qui va là? 

SCÈNE IIL 

La sentinelle y ROLLA. 

R0LLA4, Un moine qui vient visiter ie[prisonnier.. (// pa* 
raà déguise en moine.) Dites-moi» mon ami, Alpnzo» le pri- 
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sonnier Espagnol , n'est-il pas enfermé dans ce cachot? 

hk SENTINELLE. Oui. 

ROLLA. 11 faut que je lui parle. 
LA scNTiNELur. Cela ne se peut pas. 
ROLLA. Alonzo est mon ami. 
LA SENTINELLE. Quand il serait ton frère. 
ROLLA. Quel sera son destin? 
LA SENTINELLE. La uiort au lever du soleil. 
ROLLA. Je suis donc Tonu à temps. 
LA sxNTiNELLE. Oui, pour le voir mourir. 
BOLLA. Soldat, il faut que je lui parle. 
LA SENTINELLE. Reti^Tez-vous , c'cst impossible. 
ROLLA. Je t'en supplie, un seul moment... 
LA SENTINELLE. Tu mc supplics cu vain , mes ordres sont . 
rigoureux. 

ROLLA. Je viens de voir un messager sortir d'ici. 

LA SENTINELLE. Il avait uu passe«>port que nous sommes 
habitués à respecter. 

ROLLA. Regarde ce bloc d'or massif , regarde ces pierres 
précieuses ; dans ton pays ils pour ront te rapporler au- 
delà de tes espérances et de tes désirs; eh bien! prends-les, 
ils sont à toi» que je passe une minute avec Alonzo. 

LA sENTiNLLE., Voudrais-tu me corrompre , moi un vieux 
Castillan ! je connais trop mon devoir. 

ROLLA. Soldat, as-tu une femme? 

LA SENTINELLE. Oui. 

ROLLA. As-tu des enfans? 

LA SENTINELLE. QuatTc fils aussi honuétcs qu'aimablies. 
ROLLA. Où les as-tu laissés? 

LA SENTINELLE. Dans m6n village, dans la cabane même 
oùjesuisné. 

ROLLA. Aimes-tu ta femme et tes enfans? 

tA àïNTiNBLLÊ. Si j& le^ àîme î Diei^ coimldt mon ctîe^r. 

HoL^i^ SdtÂÀt , Bi là éCàit condamné à tmé tnort cnrelfè* 
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sur celte tèrre étrangère, qnel serait toni dernier vœù? 

LÀ «ENTiNELLE. Qu'un de mes camarades portât à mtt 
femme et à mes enfans ma dernière bénédiction. 

ROLLA. Et si ce camarade était à la porte de la prison , 
et qu'on lui dît... ton compagnon d'armes va mourir au 
leter du soleil, tu ne le verras pas un seul instant, tu né 
porteras pas sa dernière bénédiction à ses pauvres enfans , 
à sa malheureuse femme, dis-moi , que penserais-tu de ce* 
loi qui renverrait ton ami ? 

LA SENTINELLE. Quc vcux-tu dire? 

ROLLA. Alouzo est époux et père : je viens recevoir pour 
sâ Corrt et soh enfant sa dernière bénédiction. 

LA SENTINELLE. Entre donc. (^11 se relire,) 

ROLLA, seul. Sainte nature! tu ne parles jamais en vain. 
Mais je le vois sous cette vo&te , près de la porte exté- 
rieure. Alonzo, Alonzo, mon amil... Il est plongé dans 
le sommeil... Alonzo , entends-moi. 

ALONZO. Mon heure est-elle déjà venue ?. . Eh bien ! je suis* 
prêt. 

ROLLA. Alonzo, reconnais-moi. 
ALONZO. Quelle est celte voix? 
rollA. C'est celle de Rolla. 

ALONZO. Rolla, mon ami! (// Tmir^w^^.) Comment as-tu 
fait pour pénétrer ici? Cet habit. •• 

ROLLA. Ne perdons pas de temps en vaines paroles; en 
passant sur le champ de bataille , j'ai arraché cet habit du « 
cadavre d'un moine j il m'a procuré l'entrée de ta prison: 
prends-le et fuis sur-le-champ. 

ALONZO. Et Rolla ?. . . 

ROLLA. Restera ici \ ta place. 

ALONZO. Mourir pôUr moi, non! Plutôt des tortures 
éterhéllès! 

ROLLA. Je ne mourrai pas , Alon:i:o ; c'est ta vié que Pi^ 
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zarre veut avoir ^ et non la mienne» et ton bras brisera 
bientôt les portes de ma prison. Et même, quand tu ne 
pourrais me délivrer » je suis comme un palmier desséché, 
au milieu d'un désert sablonneux ; rien ne cfoit ou ne vit 
sous mon abri. Toi, tu es époux et père... L'existence 
d'une épouse chérie, d'un enfant sans secours dépend de 
ta vie. Pars, Alonzo y pars. Ce n'est pas toi qu'il s'agit de 
sauver j c'est Cora et ton fils. 

ALONzo. Ne me presse pas ainsi , mon ami , je suis pré- 
paré à mourir en paix. 

BOLLA. Mourir en paix l et tu dévoues à la folie , à la mi- 
sère , à la mort j celle pour qui tu avais juré de vivre ; sois 
sûr que l'état où je l'ai laissée interdit toute espérance , si 
ce n'est dans ton prompt retour. 

ALONZO. Grands dieux ! 

BOLLA. Si tu balances , Alonzo li Tu n'as ja- 
mais vu RoUa engager sa parole en vain ou reculer 
devant l'accomplissement de ses. promesses. Eh! bien, je 
jure , par ce qu'il y a de plus sacré, que si tu refuses obs- 
tinément à ton ami le bonheur de sauver la vie de Cora ea 
conservant la tienne, aucuA espoir humain ne m'arrachera 
d'ici , et tu goûteras le triomphe de voir RoUa périr à tes 
côtés , avec la certitude que Cora et ton enfant sont perdus 
pour jamais. 

^ AI.ONZO. Oh! RoUa^ tu déchires mon ame!... 
^ noLLA* Si tu tardes encore un instant tout est perdu. 
L'aurore s'approche , ne crains rien pour moi. Je deman- 
derai à traiter avec Pizarre pour me soumettre et me 
rendre à lui, tandis qu' Alonzo, à la téte d'une troupe 
choisie, passant par nos sentiers' secrets, viendra délivrer 
son ami et le ramènera en triomphe. Pars vite ^ cher 
Alonzo ; j'entends la malheureuse Cora qui t'appelle ! 
Vite> vite.. 
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ÂLORZO. Rolla , je crains que ton amitié ne me fasse dé- 
vier du chemin de l'honneur et de la justice. 

ROLLA. Rolia conseillà-t-il jamais le déshonneur à son 
ami? 

ALoifzo. O mon généreux sauveur ! (// l'embrasse.) 

ROLLA. Je sens tes larmes brûlantes inonder mes joues. 
Pars , je suis assez récompensé. (// jette Fliabil de maint sur 
les épaules (PAlonzo.) Cache ton visage , et tiens bien tes 
chaînes pour que leur bruit ne te trahisse pas. Va , que 
le ciel le dirige. 

ALONzo. Oui, que le ciel me protège, et je te reverrai 
cette nuit. Je reviens te sauver ou périr avec t6i. {Il sort.) 

ROLLA y après une pause. Il a passé le portique extérieur; 
il est sauvé. Bientôt il embrassera son épouse et son fils. 
Dis-moi maintenant , Cora , ne m'as-tu pas fait injure ? i)e- 
puis que j'existe, voilà la première fois que j'ai trompé... 
Dieu de vérité, pardonne-moi si j'ai mal fait! Alonzo se 
flatte que bientôt nous nous reverrons... [Levant les inains 
au ciel.) Oui, oui , là haut nous nous reverrons. Là nous 
goûterons en paix les plaisirs d'un amour et d'une amitié 
éternels, plaisirs qui sur la terre sont toujours imparfaits 
et mêlés d'amertume... Mais retirons-nous, de peur que le 
garde ne revienne avant qu' Alonzo soit hors de toute at- 
teinte. 



EL VIRE, Non, ni la basse cruauté de Pizarre^ ni 
la vive admiration que je ressens pour ce jeune guerrier, 
n'allumeront dans mon cœur inquiet une passion que 
l'honneur ne puisse pas sanctionner. S'il rejette la ven** 
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ELVIRE, pvds ROLLA. 
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geance que mon c<Bur n Touée au tyran dont la mort seule 
peut sauver ce pays , je jouirai du bonheur de ie rendre à 
sa Cora , à son enfant adoré , à ce peuple innocent que ses 
vertus guident et que sa valeur protège. Alonzo^ Alonzo , 
parais. {A Rolla qui entre) Qui es-tu ?. où est Âlouzo ? 
' liOLUL. Alonzo vient de fuir... 
EL VIRE. Fuir!.. 

ftOLL\. Oui , et malheur à qui le poursuivra I {Il la saisit 
par la main. ^ Pardonne à mon audace , mais chaque minute 
est précieuse pour la fuite d'Alonzo. 

ELViRE. Si j'appelais les gardes I 

ftOLLA. Appelle! pendant ce temps Alonzo s'éloigne. 

ELVIRE y montrant un poignard. Et si je me délivre ainsi ? 

ROLLA. Frappe^ mais dans les dernières convulsions je 
te retiendrai encore près de moi. 

ELVIRE. Laisse-moi : je te donne ma parole que je n'alar- 
merai pas les gardes, que je ne ferai pas poursuivre Alonzo. 

soLLA. Je crois à ta parole : il y a dans tes yeux une as- 
surance qui me répoud de la noblesse de ton ame. 

ELVIRE^ Quel est ton nom? Parle librement: par mon 
ordre la sentinelle s*est retirée sous le portique extérieur. 

ROLLA. Je me nomme Rolla. 

ELVIRE. Le chef des Péruviens ? 

ROLLA. Je Tétais hier. Aujourd'hui prisonnier des Espa- 
gnols. 

ELVIRE. Et c'est toi^ amitié pour Alonzo qui t'a porté à 
prendre sa place. 

ROLLA. Alonzo est mon ami. Je suis prêt à mourir pour 
lui ; mais j'ai été guidé par un motif plus fort que Tamitié. 

ELVIRE. Il n'y a qu une passion qui puisse inspirer tant 
d'audace et de générosité. 

ROLLA. Et laquelle ? 

ELVIRE. L'amour. 
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ROLLÂ. Tu as raison. 

ELViBE. Brave et loyal RoUa ! apprends que j'étais animée 
delà même intention que loi, je venais pour sauver ton ami. 

ROLLA. Qu'entcnds-je? une femme douée d'biumanité et 
de courage , et pourtant ce n'est p^s Cora. 

ELViRE. Rplla juge donc bien mal le cœur des femmes! 

ROLLA. Non , vous êtes ou pires ou meilleures que nous. 

ELViRE. Si je t'arrachais à ta veqgeance de ce tyran , si 
je te rendais à t^ patrie , et ta patrie au repos et à la paix, 
ne mettrais-tu pas Elvire au rang des femmes ^gnes d'ad- 
miration ? 

ROLLA. Pour juger une action, il faut que je connaisse 
le3 moyens. * 

ELVIRE. Prends ce poignard. 
ROLLA. Qu'en ferai-je? 

ELVIRE. Je vais tp conduire à la leiite ou dort le farouche 
Pizarre j Tennemi de Tinnooenee, }a terreur de tes conci- 
toyens, le fléau qui désole ton pay5. 

HOLï-A. N'as-tu pas é^ outragée par Pizarre? 

ELVIRE. Tout ce que Finsulle et le dédain ont de plus 
amer est tombé sur moi. 

BOLLA. Et tu deinand^fi que je VassAssine pipngé dans le 
sommeil? 

ELVIRE. N'aur^it-il pas assassiné Alonzo plongé dans les 
fers? Celui qui dort et celui qui est enchaîné sont égale- 
ment sans défense. Écoute-moi , Rolla ; j'ai sondé mon 
propre cœur avant de me résoudre à cette action déses- 
pérée; j'ai mis de côté tout sentiment de haine personnelle, 
et maintenant en marchant à mon but, je suis persuadée 
que je sers la cau&e 4e Thuinj^niité At que j'obéis à la voix 
de la justice. / 

ROLLA. Le Dieu de la justice ne peut regarder un crime 
comme un pas ver^ le bien. De grandes actions ne peu- 
vent s'exécuter par de vils moyens. 
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ELViRB. Eh ! bien , Péruvien rebelle , puisque tu es si 
peu sensible aux injures de ton pays^ cette main ( quoique 
mon cœur eu frémisse ) saura frapper ce coup terrible. 

BOLLA. Ta perte serait certaine , et tu périrais pour notre 
pays... Non ! donne-moi ton poignard. 

ELTiRE. Suis-moi donc... Mais d'abord il faut, nécessité 
cruelle , il faut frapper le garde. 

ROLLA. Celui qui veillait à cette porte? 

ELViRE. Oui... Si tu le laisses vivre, il donnera l'alarme 
sur-le-champ. 

ROLLA. Moi, l'assassiner I reprends ton poignard. 

ELVIRE. Rolla I 

ROLLA. Écoute! ce soldat est un homme ! Tous ceux qui 
portent la forme humaine ne sont pas des hommes. Il refu- 
sait mon or , rejetait mes prières , me repoussait de ces 
lieux , jusqu'à ce qu*il ait été séduit par ses propres senti- 
mens... Quand il s'agirait du salut de mon pays, je ne 
frapperai point cet homme. 

ELVIRE. Eh bien ! il faut l'entraîner avec nous. Je lui ré- 
pondrai de sa vie. 

ROLLA. Que ce soit un point arrêté entre nous. Quel que 
doive être le succès de notre entreprise, je ne hasarderai 
pas un cheveu de cet homme, pour conserver le plus par 
de mon sang. {Ils sorterU. ) 

SCÈNE V. 

Le théâtre représente la tente de Pizarre. 

PIZARRE , donnant étendu sm- an Ut. 

Point de pitié!.. . traître !... Maintenant, que je perce 
son cœur... Retirez-vous... que je voie son sang.», que / 
j'entende encore une fois ses cris de douleur. 
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SCÈNE VI. 

PIZARRE, ELVIRE, ROI,LA. 

BLmE. Le Toici ^ ne perds pas an momeni:. 

ROUA; Laisse-moi maintenant* Cette scène sanglante 
n'est pas faite pour les yeux d*une femme. 

ELviRS. Mais un seul instant de retard pourrait. «. 

BOLLA. Retire* toi dans ta tente et ne reviens pas ici; 
j'irai ta trouver^ i 

ELYiRB. J'éloignerai le garde qui est à cette porte. 

, {EUésorf.) 

ttoLLA. Je tiens donc en mon pouvoir l'inFame destruc- 
teurs du repo| de monpavs... Il repose tranquillement!... 
6 eiel ! cet homme^eut dormir I 

pi2ARRKy donnant Eloignez-vous, éloignez-vous , hi- 
deuses furies ! Ne déchirez pas mon cœur !... 

ROLi.A> Je me troâipâis. It ne doit:plus connaître les 
douceurs du |*epos. . Contemplez ce spectacle^ ambitieux 
insensés ! Vous dont l'orgùeil inhumain se joue de la ruine 
sanglante des nations , contemplez le repos de Thoiisme 
coupable. Il est à ma merci ; un seul coup , et. • . mais non ! 
mon cceur et ma main s'y refusent. Rolla ne petit être un 
assassin.... Cependant il faut sauver Ëlvire. ( Il Rapproche 
ub^. ) Ptzarrei éveille-toi. 

PIZARRE. Qui estlà?... Garâes! 

ROLLA. Un mot de plusy ei tu es mprt... N'appelle pas4ti 
secours y mon bras sera plus prompt que tes gardes. ] 

; pizARRBv Qui es-tu ? que veux-tu ? 

ROLLA. Qui je suis? ton epnemîy le Pérqvien RoIIa... Ce 
que \e veux , ce n'est pas ta mort , car j 'aurais pu te tuer 
'peadmt que tu dormais. 

PIZARRE. Eh bien donc ! que viens-tn oherchcf ? 
Il 17 
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ROLLA* Maintenant ton sort est entre mes mains: réponds^ 
moi. Un Péruvien a-t41 jamais euU*agé toi ou quelqu'un 
de ta nation? Pizarre on quelqu'un de sa nation a-tâl ja- 
mais montré de la pitié pour un Péruvien sans défense? 
Eh bien! tu vâs sentir ce que c'est qile^a vengeance d'un 
Péruvien, et si ttt as uncGrar^ tu le sttitirasdHwe manière 
p^m^oA^- Tkns, jregfarde. {IlJ^iM U poignardâmes j/fûxk. ) 

pizARBE. Est-il possihlel 

ROLLA* PyarFi^ idcvrait^il ètrm itttnnt ? ie ero^is que 
le pardon des injures était un préeepîe «hee les CtR^éii^tis. 
Tu vois du moins que chez les Péruvien» c'est une har 
bitude. 

pizAf». RoUa, tu m'as en effet surpris, subjugué. 

SCÈNE yiip, > 

îlÉUEs; El^yiRE. 

£LViù« Eh bien ! a-t^iLcessé de vivr^?... iXi quoi! il 
existe ^encore.' Je suis perdue et vous ausM, Péru^vieM... 
Vous n'av«z plus de pitié à espéi^r. Oh ! Rolla , homme 
lâche oiu perfide' .. . 

PIZARRE. Eh quoi? c'^t elle ! Se.peat41?.,. 

ROLLA. Aetireotoi. {A Pûarre ) D^ éeout^ pas tes cbscoois 
îmens^ç d^Elvir^. {A firm^ ) Latsse^moi avqc Pizarre. 

ELViRE. Crois-tu donc que j'ai fait ce pas poMrrecirièr? 
Crois-lu que je nierai de t^avôir mis un poignard à la main 
pouiT le ploQger dans le i^ttur de ee tjran Non , mon seul 
regret est -de m^étre 6é^ à «a filiblesse , et de n'avoir pas 
frappé moi-même. Tu apprekidi^s trop t^q[ue.tnontF«r de 
la eompasiion poui*^ cet homfine , c'est ^e- eruel envers 
toute ta nation..* 

piZARRB. Gardes y accourez ; veneii âaiûr^iTettefilvieuse. 

ELViRB. Oui! «jn'ila ¥iennem t Et mcA aus^ je leaappale. 
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pouvante un sfui iqstatit. Ne erois pas qu'un mouTeUliltf 

seul poriëe à celte action. Si c^eût été>là!]ttlbi|f^«MiP| (Vf 

honte et le remords m'accableraient après avoir échoué. 
Mais non 1. quoique j'aie succombe et que je^ehe u:ia ^rte 
îné^ilftMe, telte e&t k grandewdcft lÎMiMiUJi ÉHmijiM 
traînée , que je périrai en me giorifiant de cette entreprièe, 
e(;^^^' dernier souffle vie sera empi$|fé4 vptociameiP 
.lMjféâiiil4l^ bmqueje m'étais propdiiliii^iNitis s«y|Éà^ 
traire des ^lier& d'innocens à la sâng4«(hW'^6itiilil##tlV 
seul hoauÉié^ en déKvra&c l'imiv^^ d'un iÉÉbAilti*e^^l "^^Mf 
toi, -"j^ i >r i*- j ^fmnî **t 

4i>/ftJ-^<:u^^.-^^'>^^ il'C:^ flWi?.»v,SftWîfeiH<i'f^^^^ *?io%:ilb 
votre chef. 

ELYifiE. Tremblez de pçrter vos mains Kur nioj. Je suis 

MÉimrtadant , tn vas m'entendre. Avant totit>ilftcrtlif<|ÉiP|t 
çois mon pardon. Quand même j'eusse été rvio|iM4dfelMKt 
iM^Éittinsfié ;iî3 ne l'aiin^ ]Nr9^béiii«^^ 
moi 'ieule qui ai voulu ma peMël^til^'^9%iML^iifi^hd^NÀ^ 

Que ton mépris ne me suive pas dans la tombe. Si tu^%|L- 
Tâtspar quels i«dignes artifices «et hypocrite a détrà^^^ 

pieux sanctuaire oii j'étais renferméë , 1^ coïrfSiW^it fta^ 
frauKie et par ïmsmm ètax ^'pîm é^^ ttSt eéMAce 
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jusqu'à ce qu'enfin je fusse entraînée dans Tabîme.,... 
PizàRB*. Pourquoi tarder à m'obéir ? Arrachez-la de ces 

lieux. . . 

ELViBE. Tout est fini; mais, RoUa , si tu connaissais toute 

ma kmentable histoire , tu me plaindrais? 

ROLLA. Oui, je te plains et bien sincèrement. 

PIZARRE. Soldats rebelles , traînez-la dans son cachot et 
préparez les tortures. ' 

BLWE. Soldats, arrêtez encore un instant; c'est pour 
applaudir votre général ; c'est pour apprendre au monde 
éjenné qu'une fois la sentence rendue par Pizarre fut un 
acte de justice. Oui , feis-moi subir les tortures les plus ai- 
ce sera juste. Ordonne aux instrumens dociles de 
ta fureur de tordre ces bras qui t'ont prodigué leurs cares- 
ses t, qui même t'ont défendu. Ordonne-leur de verser un 
métal brûlant dans Torbite de ces yeux qui tant de fois se 
sont fixés sur les tiens avec amour et même avec vénéra- 
tion. Viens contempler El vire attachée à l'exécrable roue ! 
viens assouvir ta vue du spectacle des dernières convul- 
sions de ce sein déshonoré sur lequel la tête a reposé tant 
de fois. Je supporterai tout, parce que tout sera juste; et 
Iprs^e tu commanderas enfin qu'on me traîne à la mort 
dans Tespoir que mes cris flatteront agréablement tes 
oreilles , je ne laisserai pas échapper une seule plainte , un 
afiwtgéimssement. Oui, jusqu'à mon dernier souffle mon 
corps souffrant trompera ta vengeance, comme mon ame 
défie ton pouvoir. 

piZARRf:. Tu enteiuls le langage d'une malheureuse dont 
1^ main méditait un assassinat. 

ROLLA. Oui , et si son accusation est fausse, tu ne dois 
pas frémir de l'entendre :gpi elle est vraie, ta cruauté ne 
pçut lui faire subir des angoi^^es que ta conscience doit 
faire r^mber sur toi. 

m^viRE* Miftintenant je disadieu au monde entier. Adieu^ 
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Rolla» (APizarre) Adieu, toi que le ciel a condamné d'a- 
Tance ; car le repentir et le remords ne toiicheront jamais 
ton cœur , je le sais. Nous nous reverrons un jour. Oui , 
frémis ici bas de la pensée que nous nous retrouverons au- 
delà de ce monde. Quand ta dernière heure approchera, 
écoute le son du tocsin ; il pénétrera jusqu'au fond de ton 
ame^ il te redira les malédictions de ces créatures vertueuses 
enfermées dans le cloître auquel tu m'as arrachée ; il te 
redira les dernières imprécations de ma déplorable mère , 
lorsqu'à son lit de mort elle invoqua le courroux de spn 
Dieii contre le séducteur de sa fille ; il te dira les gémis- 
seipens étouffés de mon frère assassiné y assassiné par 
toi, monstre de cruauté, lorsqu'il cherchait à venger le 
déshonneur de sa sœur El vire. Oui , je les entends déjà; et 
ce souvenir égare mes esprits : que sera-t-il donc pour toi 
quand ton heure arrivera? 

pizARRB. Gardes^ obéissez! vous paierez de votre vie le 
moindre instant de retard... 

ELYiRE. J'ai parlé ; mon cœur a exhalé sft dernière fai- 
blesse. Maintenant je vais affronter la mort avec un cou- 
rage invincible, avec une fermeté inébranlable; j'aurais 
pu devoir à Pizarre de vivre noblement ; je ne devrai qu'à 
moi de mourir noblement. ( Elle sort simie par Us gardes.) 

SCÈNE IX. 

PIZARRE, ROLLA. 

PIZARRE. Rolla, je ne voudrais pas qu'un guerrier brave 
et généreux comme toi ajoutât foi aux accusations outra- 
geantes d'une femme hors 4'elle'-méme ; apprends la cause 
de toute cette fureur... une passion insensée pour le bel 
Aloqzo , mon prisonnier. ^ 

ROLLA. Alonzo n'est plus ton prisonnier. 
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piZÂRBB. Que dis-tu?... 

ROLLA. Je sm Tcnn pour le déKvrcr , pour tromper les 
gardiens ; j'ai réassi, è'ést moi maintenant qui suis ton 
prisonnier. 

piZARUE. Alonzo s'est échappé ! Ainsi done la vengeanee 
la ^tus douce à mon cœur ne sera jamais satisfaite! 

AOLLA. Banffis ces passions de ton cœur , si tu tiens à son 
repos. 

PIZARRE. Je pais combattre tous les ennemis qui me 
résisteront , mais je ne puis combattre mes propres pas- 
sions. 

ROLLA. Alors^ Pizarre, n'aspire pas à mériter le non^ de 
héros. Le triomphe remporté sur nous-méme, estleseiil 
où la fortune n'ait point de part. Dans les combats le hasard 
peut t'arracher une couronne, le hasard peut la mettre 
sur ton front; mais dans une lutte contre toi-même, sois 
ffei^me ét résolu , et Timpolsion de la vertu sera victo- 
rieuse. 

PRARRE. Péruvicri;, ta ne me trouveras ni ingrat ni per- 
fide ehtérs toi. Retourne vers tes compatriotes y tu es libre. 

ROLLA. C'est agir comme l'honneur et le devoir Tordon- 
nent. 

PIZARRE. J^ ne puis te refuser mon admiration , RoUa; 
je voudrais que nous fussions amis. ' 

ROLLA. Adieu. Aie pitié d'Elvire. Deviens l'ami delà 
vertu, et tu seras le mien. (// sort.) 

SCÈNE X. 

PIZARRE, seul. 

O ambition 1 quel est donc le fantôme que j'ai poursuivi? 
Où donc est le plaisir qu'il semblait me promettre ? Ma ré- 
putation est ternie par l'envie. Mon amour est le jouet de 
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la trahison... Ma gloire est éclipsée par un homme qui fut 
mon élève.... Ma vengeance frustrée , anéantie, grâce à 
Thonneur grossier ci^un etmemi sauvage.;; Je voudrais 
pouvoir revenir sur mes pas et je ne p tis.*,. Je voudrais 
pouvoir échapper à mes prôpfés réflexions ; mais non.... 
la pensée et la mémoire sont pour moi des furies infer- 
nales. , (Il sort.) 



• 

m f>t QtrATMEÈMK ACTS. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente uoe épaisse forêt ; dans le fond une cabane. Violent 
orage. Cora a couché son enfant sur un lit de feuilles et de mousse. 

CORA. 

O nature ! tu n'as pas autant de force que l'amour. 
Mon esprit inquiet est infatigable dans sa marche ; mon 
corps épuisé refuse de me porter» et je plie sous le 
poids de mon enfant. Pouvais-je refuser à son som- 
meil ce triste lit de repos? Cher enfant , si je croyais que 
ton père n'existât plus, avec quel empressement jê me 
coucherais à ton côté... mais pour toujours... pour tou- 
jours. {Tonnerre, éclairs.) Je ne te demande pas , orage impi- 
toyable , d'apaiser ta rage par pitié pour la malheureuse 
Cora; tant que la foudre épargnera son sommeil, je ne 
troublerai pas ce petit ange... et cependant je voudrais 
entendre la voix d'un être vivant, savoir qu'un élre vi- 
vant est près de moi... Mais je supporterai tout^ tant que 
ma faible raison résistera à mes infortunes. ( Tonnerre et 
éclairs.) (1) Implacables élémens , votre fureur ne s'a- 
paise pas...etcepen4ant tu dors toujours, innocente créa- 
ture! O mort]! quand accorderas-tu à la mère de cet en- 

(x) Autrefois Cora diantait ici, cooune dans la pièce allemande, un 
grand air que depuis on a retranebéi Je crois qu^on a fort bien fait , car , 
selon moi , c'était le cas plus que jamais de ^re avec Horace : Non erat hk 
loeuê. 
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ACTE V, SCÈNE III. Î&5 
fimt un repos semblable à celui qu'il goùteen ce moin^t. 
mais peut-être pourrais-je le mettre mieux à rabri... Oui, 
cevoile. 

ALONzo 9 en dehors • Gora! 

coRA. Qu'entends-je ? 

ALONzo. Cora ! 

CORA. Oh! ciel, ne me trompes-tu pas? C'est la voix 
d'Alonzol 

ALONZQ. Cora! mabien-aimée... 

CORA. Alonzo! ici... ici... Alonzo! (Elle sori en couratU») 

SCÈNE II. 

Deux soldats espagnols. 

PREMIER soldat. Je te dis que nous sommes près de nos 
ayant-postes ; le cri que nous venons d'entendre est sûre- 
ment le mot de ralliement. 

DEUXIEME SOLDAT. Il cst bicu hcureux pour nous d'avoir 
découvert , dans notre fuite , le passage secret dç l'ennemi 
à travers leurs rochers. Pizarre nous récompensera. 

PREMIER SOLDAT. Par ici le soleil est à liotre gauche 

Que vois-je? un enfant^ foi de soldat !... un enfant. 

DEUXIÈME SOLDAT. C'cst uu joU petit garçou. Ce serait une 
grande* charité d'arracher cet enfant au pouvoir de sa 
mère... une payenne !... 

PREMIER SOLDAT. Ma foi oui...j*en ai un chez nous qui 
jouera avec lui. Allons viens. 

(Il prend V enfant ei tous deux sortent,) 

SCÈNE IIL 

CORA, ALONZO. 
coKA« Par ici, mou cher Alonzo. {Cherchant son esf/ant.) 
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26« PIZARHE. 

Non, ce n'est p«d là... Est-(tt possible'que le eofenrd'tme 

mère se soit trompé? Tienss^c'edt so«s C0t afrkré.Venx-tu le 

contempler dans son sommeil , ou veixx-tu que je te l'ap- 
porte éveillé y pour que ses yeux brlllam el kmi soortre te 
témoignent sa joie de te revoir... Oui^ ottt, reste tà, je 
vais le tirer de son doux sommeil : ses couleurs ont Féciat 
de la rose du nfatîn. . . 

{Elle ne trouve que son voile jeté par terre, et pousse un cri 
perçmU. ) 

ALONXO i courant à elle. Cc»*a , ma bien-aimée ! 
coRA. 11 a disparu. 
ALONzo. Dieu de bonté ! 

CORA. 11 a disparu! Mon enfant... mon enfant... 
ALONzo. Où l'avais-tu laissé ? 
CORA. Ici... ici même. 

ALONZO. Calmc-toiy chère Cora... il se sera réveillé et 
se sera traîné vers quelque endroit voisin. Nous aHons le 
retrouver. Mais es-tu bien sûre que ce soit bien là le lieu 
où tu Favais laissé ? 

CORA. Ne sont-ce pas mes mains qui lui avaient fait ce lit 
et cet abri contre Torage ? Ne Tai-je pas couvert de ce 
voile ? 

ALONZO. Voici une cabane que je n'avais pas aperçue 
d'abord. 

CORA. Oui, oui, c'est là qu'liabile le barbare qui m'a 
ravi mon fils. (Elle frappe avec désespoir à la porte de la ca^ 
bane). Rends-moi mon enfant, rends-moi mon fils. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; LAS GAâA.S, softanl de la cabane. 

LAS CASAS. Qui vient m*arracher à ma triste solitude? 
CORA. Par pitié, i*ends-moi mon enfant. [Elle entre dans 
la &a6(9fte^én'app6lim Fernande.) 
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ALONZO. Dieu tout-puissant! mes yeux ne me trompent» 
ils pas? Las Casas! 

LAS CASAS. Alonzoy mon jeune ami ! 

ÀLONZo. Mon respectable instituteur! {Il T embrasse.) 

CORA, sortant de la cabane. Eh quoi, tu embrasses cet 
homme avant qu'W m'ait reftdu notfe fils* 

ALO.Nzo. Hélas! mon ami, dans quel triste moment nous 
nous revoyons ! 

coRA. Cependant la bonté et la compassion respirent 
dans ses yeux. Bon vieillard y aie pitié d'une malheureuse 
mère , et je te servirai toute ma vie. Mais, par grâce , ne 
nous dis pas que tu ne l'as pas vu. 

( Elle s^ enfonce dans U bois. ) 

LAS CASAS. Que signifie?... 

ALOi<izo. C'est Cora , mpn épouse. A peine échappé aux 
fers des Espagnols , j'apprends qu'elle s'est réfugiée dans 
cétte forêt sauvage... Elle entend ma voix , laisse son en- 
fant pour voler à ma rencontre... Il était endormi sur ce 
banc... 

LAS GASAs , à Cora qui est revenue. Eh ! quoi , tu l'as aban- 
donné? 

CORA. Oui, tes reproches sdnt justes. mère dénaturée!... 
J'ai laissé mon enfant... J'ai abandonné cette innocente 
créature / mais j'irai jusqu^au bout de l'univers poiir le re- 
trouver. {E^ s^ehfiiit.) - 

ALONZO Pat^^ôiméis-itaôi y Lfts Càsiite, il fctut qii6'|« la 
suive. . . Cette nuit , je vais délittêi^ fe htme HoHà. ' 

LAS tAs^Asi. lé id^ ¥e<}i3thtéitti fMEis... Guide l%#|^as déCîora 
de ce côté... (// monére la droites) G^m.^ (fa'ett votïe 
canï]^. ITitttidildff pâ^nltf ISarohe^dlél^Iec Je te suivrai^ mon 
ami. 

t , 
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PJZARRE. 



SCÈNE V. 

Jjt théàtr e repréiente les a^aot-postes du camp Espagnol ; dans le lointain 

un pont / 

( On enUnd les (rompeUés.) 

ALMAGRO, ROLLA. 

ALHAGRO p en dehors. A-incnez-Ie ici... Ce qu'il dit doit 
être faux. 

ROLLA. , enchaîné et amené par des soldats. Faux ! Rolla ac- 
cusé de mensonge... Je voudrais te rencontrer dans un 
désert , quand tu devrais avoir une troupe des tiens pour 
te défendre , et moi n'avoir qu'un sabre dans cette main 
dégagée de vos chaînes. 

ALMAGRO. Peut-on croire que Rolla , ce noble héros pé- 
ruvien , soit découvert comme un espion se cachant dans 
notre camp ? 

ROLLA. Se cachant! 

ALMAGRO. Mais répouds au général.... Le voici... 

SCÈNE VL 

Les mêmes; PIZÂRRE. 

pizARRfe. Que vois-je? Rolla ! 

ROLLA. Cette vue doit t'étonner sans doute. 

PIZARRE. Rolia enchaîné ! 

ROLLAf Oui» et si soigneusement que tu ne dois pas 
craindre de rapprocher. 

ALMAGRO. Les gardes l'ont surpris comme il passait nos 
avant-postes. 

PIZARRE. Mettez-le en liberté sur-le^hamp Rolla, 

croyez-moi , je regrette vivement qu'on vous ait fait une 
telle injure. # ^ 



Digitized by 



ACTE V , SCÈtïE VIL 269 
ROLLA. Tu àms le règf etter. 

pizARRE. Je lie puis souffrir de Voir un guérrier aussi' 
célèbre que RoUa désarmé. Accepte ce fer, quoiqu'il ait 
appartenu à ton ennemi. Les Espagnols savent les égards 
qu'on doit au courage. 

ROLLA , prenant Cépée qtit lai ofjre Pizarre* Et les Pérû- 
viens savent oublier les offenses. 

piZÂRRE. Pizarre et RoUa ne peuvent'^ils donc cesser 
d'être ennemis? 

ROLLA. Quand la mer nous déparera.... oui... Pais-je 
m'éloigner maintenant? ' ^ 

piïARRE. Sans rien craindre; 

ROLLA. Je ne serai plus arrêté par tés gardes ? 

PIZARRE. Qu'on donne Tordre de laisser passer Rolla li-^ 
brament. 

SCÈNE vu. 

XSS PRÉGÉDENS ; DAYILLA , DEU3C SOLDATS> UJ« ENFANT • 

DAViLLA. Deux de nos soldats qui atatènt été fattâ pri'^ 
sonniers hier , sont parvenus à s*éckapper par le passage 
secret que nous avons ài long* temps cherché. ^ 

PIZARRE. Silence !;.. ne Vois-tû pas , iniprudent?... ('// 
lui montre RoUa.) ; * 

DAVILLA. Dans leur fuite ils oàt ' trouvé u^ enfant^é'3' 
ruvien qui semble... 

PIZARRE. Et que m'importe?. . . Qti*its lë jettent à là merV. • 

ROLLA. Giel l renfantd'Alon^ol;.. Donhéz'le mbi... ' ' 

PIZARRE. L'enfant d*AIon2ôl4..rOhI précieux ôtage!.... 
Alonzo est encore mon prisonnier*. • t 

ROLLA. Veux-tu donc arracher cet enfant à sa mère? 

pizaiÊe. Oui, certes, je le veux... Quand je rencontrerai 
Alonzp dans l'ivresse de la victoire , crois-tu donc qu'il ne 
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sente pas sa Taleur se refroidir à la pensée qu'un mot de 
i^oi peut décider de la TÎe d^ spn /enfant? 

BOixA. Je ne te comprends pas. . 

piZAERE. Ma vengeance a un long arriéré de hwe en* 
vers votre Àlonzo. Cet enfant peut m'aid^x à qu'acquitter. 

ROLtA. Juste ciel! est-ce un U^wing qui parle ainsi? 
Pourrais- tu donc sacrifier cette innocente créature ? Tiens, 
regarde , il te sourit. 

pizARRE. Dis-moi 9 ressemble-t-il à Cora? 
, f^OLLA. Pizarre , tu as embrasé in^n cqeMr y si tu immoles 
cet enfant , ne crois pas que son sang ser^ l>u par un sol 
stérile. Mon ame indignée nourrit Tespéranceque ce sang 
montera jusqu'au souverain roi de la nature, et appel- 
lera sa vengeance sur la téte d'uo barl^are assassin. 

PIZARRE. Ëh bien ! j'y consens , qu*il retombe aur ma 
tête. 

ROLLA j se jetant à ses pieds. Contemple-moi à tes genoux; 
moi Rolla... moi qui ai sauvé ta vie » moi qui jusqu'ici 
ne me suis jamais courbé devant aucun être humain... je 
t'impldre humblement à genoux ; je t^implore. . . Epargne cet 
enfant et fais de mol ton esclave. . 

PIZARRE. Rplla 9 tu as toujours la liberté de partir notais 
cet enfant restera avec moi. 

ROLLA. Eh bien ! ceUe épée est pwr moi, im pcé3ent du 
ciel et non de Pizarre. ( Il saisit P enfant. ) l^e premper qui 
fait un pas pour mq suivre > ton^e iuort sur la pla^. 

{Il sort C0uran(.) 

PIZARRE. Gourfs? à sa poursuite , mais épargnez sa vie. 
{Jlmagro et Iqs soldais se précipitent, ) Avec quelle fureur il 
se défejid j... il leur faH mordre la pouaBière', et waime- 
nant... 



j 
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furieux^ et si une fois il atteint les buissons... 

piZAaRE. Ne l'épargnez plus [Jlmagro sort ) ; nos a^rmes à 
feu doiTeut Tatteindre... Mais non> il 6e dérobe 4 leurs 
coups... Mes soldats le poursuWenl... Le Péruvien les 
voit... Il se réfugie vers les rochers... Us lui coupent toute 
retraite... Bien ! 

{Rolla traverse le pont de bois poursuivi par les soldais. Ils 
font feu sur lui , un» ôtfHe fnuteirU. ) 
PIZARRE. Vile, vite, saisissez Tenfant. 

( Rolla pousse dans Peau tctrbre qvifùrme ie pont» Les Espa* 
gnob restent Uupéfaûs. RûU» dispéernU, emportant tmjknt 
dans ses bras.) . * 
Ai^viORO , renirani, Maléfiction ! il s'est éehappé sain et 

sauf. 

DàviLLA. Non , il emporte- la moriav«eliii... Sots^eii sAr, 
J'ai vu qu'une balle l'a atteint dans le c^éu. 

PIZARRE. Mais l'enÊMU est saevé ; V enfant d^ Alon»o. O , 
fureur! ma yeaf^eance est encore déçue!... 

ALBftA€RO. La vengeance n'est pas dans les paroles ; hâ* 
tons-nous d'agir ! Oublies-tu que nous oonnaifisoÀs mam* 
t€qant le passage secret qui li?âvers led r^èchéii^ , doit 
BOUS guider à cet asile oh sont cachés leurs femmes ei 
leurs en£ans? 

pizARRs. Tu as raison Almagro ^ ti^e^fibie avec la 
promptitude de Téclair une troupe brave et éprouvée.*... 
Je ne veux pas perdre «m tieinps prééieèK à 4a x^eiidpë plus 
nombi^use... Encore un mot , Almagro ; Valverde sait-il 
que la mort d'Elvire est prononcée? 




275 PIZARUÈ. 

ALMAGRO. Oui... et elle vous fait ui^e demande... 

pizARRE. Je n'en veux écoutei^ aucune.. . 

ALMAGRO. La faveur est de peu d'importance... elle vous 
demande l'habit de novice qu'elle portait le jour où vous 
l^avez vue pour la première fois. ËUe ne veut pas , dit-^e, 
subir l'agonie de la mort , vétiie des ornemens qui lui rap- 
pellent sa honte. 

PIZARRE. Efa bien ! fais comme tu voudras^ . . Mais dis à Yal- 
verde qu'à notre retour ^ il faut que j'apprenne la mort 
d'Elvire... Il m'en répond sur sa téte. [Ils sorUruJ) 

SCÈNE IX. 

Le théâtre représente la tente d'Atalibe. 

ATALIBA, suivi du CORA et D'ALONZO, 

coRA. Oh ! Ataliba /ne cherche pas à m'éviter. A qtti une 
mère I dans le malheur^ confierait-elle ses peinea, si ce 
n'est a son roi? Les Dieux refusent d'écoutei- ma prière. 
Alonzo n'a-t-il pas combattu pour toi?... Et mon eniîinry 
si tu parviens à me le rendre > ne combaitra-t-il pasiun 
jour pour Ataliba ? 

ALOfYzo4 Chère et malheureuse Cora! tu ne fais que dé- 
chirer le cœur de notre monarque sans soulager le tien.'' 

GORA. N'est-il pas notre roi^, et n'a-t-il pas le pouvoir de 
me i^ndre mon enfant ? 

ATALIBA. Quaild je récompense le mérite i ou que j'a« 
d0ucis les misères de^ mes sujets , je sens toute la. gloire 
d'être roi. Quand je les entends gémir et que je ne . puis 
les consoler , je regrette la faiblesse de toute puissaneeiiu- 
mainc. 

yoix ciirÂor^. RoUa! RoPa i Rolla I 

; * . 
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SCÈNE X. 

Les PRECEDENS ; ROLL\, couveri de sang, eipariane Pen^ 
fanl dans ses bras; Péruviens. 

ROLLA. Tiens , Cora , ton enfant. ..{Il te met dans les bras 
de Cora et tombe. ) 

CORA. Mon filsl... Dieux, il est couvert de sang! 
ROLLA. Sois sans crainte, c'est le mien (1). 
ALONzo. RoUa, tu expires.... 

ROLLA. Pour toi et pour Cora, ( // num. ) 

SCÈNE XL 

Les uâmes; ORANO. 

ORANo. Nous sommes trahis. Notre asile est découvert. 
L'ennemi vient attaquer cette paisible retraite. 

Ai ALiBA. Ne perdez pas un moment. Aux armes ! Vos 
épouses et vos enfans vous implorent : portez à Tavant- 
garde le corps de notre ami, de notre héros ; que cette vue 
exaspère le courage de nos guerriers. Cruel Pizarre , la 
monde l'un de nous s'apprête^ Allons , que le mot de 
ralliement soit : Vengeance et Rolla. (Ils sortent en foule. ^ 

SCÈNE XII. 

Le théâtre représente une retraite an miliea des rochers. 
PIZARRE, ALMAGRO, VALVERDE ei soldat* 

ESPAGNOLS. 

PIZARRE. Eh bien 1 si nous sommes cernés , du moins 

(i) ^el mot touchant et subtimel Est-U posiible de catmer la douleur 
4'une mère d'une manière plus héroMpie ? 

Il i« 
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nous périrons au milieu de nos ennemis. Où donc sont 
cachés Alonzo et Rolla.? 

ALONZO , OftAM) , soLbAts péruviens. 

ALONzo. Alonzo te répond , et l'épée d'Alonzo parlera 
pour Aolla. 

pizAitRE. Tu sais que tu as l'avantage du nomW. Tu 
n'oserais me défier en combat singulier. 

ALONZO. P<^rùviens , qu'aucun de vous ne fasse un pas. 
Laissez-nous combattre seuls. 

pizARRE. Éspagnolsy ces ordres soVit aussi les miens. 

{Ils combatlerU ; le bouclier (P Alonzo est brisé , et il est 
renteisé, ) 

PIZARRE.» Tiens ! traître! ce fer va percer ton cœur ! 
[ Elvire entre vêtue des habits qu'elle portait lorsque Pizarre la 
vit pour la première fois, Pizarre épouvanté chancelle et re» 
qulc* Alonzo se relève , engage le combal^ de nouveau , dés- 
çrme e^ tue Pizarre. Vives cmclamalions des Péruviens, ) 

SCÈNE Xill. 

ATALtbA ; feuiTiE. 

AtALiBA , etnbrcusanl Alonzo, Cher et brave Alonzo ! 

ALMAGRO. Alonzo , dous lions soumettons. Epargne- 
nous! Nous allons nous embarquer et quitter votre rivage. 

VALVERDE , à Alouzo, Elvirc me devait la vie , elle a 
sauVe la tteiitte": 

ELViRE. Valverde dit vWi ; tt hti^ s'attendait pas à me re- 
voir ici. Une împuisiea irréaisiibte m'a poussée vers ces 
lieux. 

AïoNzo. Noble Elvire , tdi qui m*as si généreiiBement 
tauvé» comment reconnaiti^ë qti« te dois, ce que te 
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doivent Ataliba et ses sujets victorieux? Si tu voulais rester 
au milieu d'un peuple reconnaissant... 

ELviRE. Non , le destin de ma vie future est fixé. Humi- 
liée , repentante , je tâcherai d^expier les coupables erreurs 
dont la conscience intérieure , bien que voilée sous un 
masque d'insouciance et de légèreté , a secrètement rongé 
mon cœur. Lorsque j*aurai conquis mon pardon par mes 
souffrances et mon sincère repentir, et que mon ame 
osera invoquer le Dieu de miséricorde pour d'autres que 
pour moi , le roi de la nature entendra les prières qu'El- 
vire lui adressera en faveur d'Alonzo, de sa Cora et de toi, 
monarque vertueux , et du peuple innocent soumis à ta do- 
mination. Yalverde , tu m'as sauvé la vie ; chéris l'huma- 
nité et oublie les horribles exemples que tu as eus sous les 
yeux. Espagnols , une fois rentrés dans vos foyers, dites à 
vos compatriotes qu'ils se trompent dans la poursuite de 
la gloire ou de la puissance. Dites-leur que Tavarice, les 
conquêtes, Tambition, n'ont jamais fait le bonheur d'un 
peuple ou la grandeur d'une nation \Elle sort en jetant un 
dernier regard de désespoir sur le corps de Pizarre, ) 

ALoiNZo. Alaliba , suspendons un instant nos chants de 
triomphe , pour payer le tribut de regrets dus à la mé- 
moire de notre cher Rolla. ^ 
[Marche solennelle. Procession de soldats péruviens qui portent 
le corps de Rolla y entouré de trophées militaires. ) 
CHOEUR funéraire: prêtres et prêtresses. 

« Que des larmes de reconnaissance et de douleur cou- 
« lent au souvenir du brave Rolla ! » 
{Le rideau tombe lentement , pendant quAhnzo , Cora et les 
Péruviens pleurent sur U cercueil» ) 

nn DU ctiTQUiiiix et sxEiriB& acte* 
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Pae l aovoKAWLK WILLIAM LABfB, 



Dans ce moment où les palpitations causées par la ter- 
reur ne sont pas encore calmées, où la pitié n'a pas es- 
suyé ses larmes , où vos yeux sont humides de pleurs que 
vous ont arrachées le malheur d'un État croulant, le 
danger d'un monarque, le destin d'une nation, et plus 
encore la douleur si touchante d'une mère , quelle mo* 
raie la poésie peut-elle venir vous débiter ? Les vers 
sont- ils assez doux, assez éloquens pour vous dédom- 
mager de la perte de cette aimable illusion qu'ils viendront 
détruire? 

C'est à moi qu'est imposée cette tache consacrée par 
l'usage ( tâche aussi désagréable pour vous que pénible 
pour moi), de détruire l'édifice qu'ont élevé les scènes 
tragiques, de réveiller vos esprits plongés dans une 
méditation pensive, de secouer la réflexion qui s'égare 
dans des songes, ou qui s'appesantit sur des impressions 
encore récentes, de détourner votre attention de tout 
ce qui la captive et l'absorbe, d'affaiblir les leçons si 
fortement gravées dans vos esprits , et de glacer cet 
intérêt qui brûlait vos cœurs... Du moins je ne viendrai 
pas tourner en ridicule , par de profanes railleries^ ces 
«oupirs que la compassion doit avouer avec orgueil, ces 
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soupirs chers à Taffliction , que la bonté provoque et que 
la vertu se plaît à entendre. La folâtre Thalie elle-même 
n'enviera pas Thommage pieux rendu à sa sœur. 

O vous qui écoutez les plaintifs-accens de Melpomène 
avec un plaisir mêlé de larmes , qui jadis avez compati au 
désespoir solit^ine die TEiraDger, aux ipauxet aux remords 
de Haller, la pure affection de Rolla vous fait-elle moins 
éprouver le charme inexprimable de la douleur? Les 
craintes auxquelle Cora s'abandonne sans réserve , rem- 
plissent-elles votre ame d'un intérêt moins vif? Non, vos ' 
cœurs qui battent à l'unisson du sien , approuvent ses sen- 
timens maternels, son amour héroique. Oui, vous devez les 
approuver. Partout où il existe des hommes , dans les cli- 
mats tempérés , au milieu des neiges et des glaces , ou 
dans les lieux desséchés par un soleil toujours brûlant , 
tes lois sont toujours les mêmes, ô puissante nature! 
Vaitoenient le sophiste se vante de pouvoir expliquer les 
causes de tk tfômitiation générale... Plus vainemmt encore 
sa science froide et présomptueuse désapprouve ton empire 
univet*sel sur nos cœurs. Une voix puissante te proclame, 
une voix que nous devons croire et qui ne nous parie pas 
pour nous tromper. Cette voix se fait entendre à Cora , et 
elle presse son enfant coniï^e son ^rœur tremblant; hors 
d'elle-même , elle s'élânce vers le champ de carnage , elle 
cherche Alonzo parmi des monceaux de cadavres, vou- 
lant entendre encore son soupir , même éteint dans les 
agonies de la mort, toucher ses lèvres, mêcne froides et 
pâles, serrer contre elle son sein même sanglant. Cette 
voix se fait entendre àftolla , et brave ainsi que généreux , 
il meurt pour sauver le plus cher trésor de Cora ; il remet 
un fils dans les bras de sa mère désolée , contemple son 
transport et expire ensoumnt. Cette voix , nous Tenten-. 
dons tous. Ah! qu^elfe soit toujours obéie. Elle «st lai» 
Çuillon du courage^ elle est le soutien de la ^eirtu; elle 
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ÉPILOGUE. 279 
dicte tout ce que la bonté admire, tout ce qu'inspire la 
céleste piété , tout ce que la Renommée répèle avec éloge 
à travers les siècles , tout ce qui est sanctifié par l'hon- 
neur f et respecté par le temps. 
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MONÔDIE 

SUR LA MORT DE GARRIGK (0- 



Quand le mérite , moissouné par la mort ^ a droit à nos 
larmes, quand Ton nourrit ici un souvenir bien cher , de* 
vons-nous chercher encore à attendrir vos cœurs , à faire 
couler vos pleurs sur des afflictions imaginaires; dissiper 
ensuite cette douleur par un gai souvenir , aiguiser des 

(i) Acteur aussi distingué par sou talent que pat ses \ertus et ses immenses 
qualités, il excellait à la fois dans le tragique , dans la comédie et dans le 
genre bouffon. I9é à Hereford en 1716 , il débuta en i74z* £n i74a , il 
alla avec mistriss W^offington donner quelques représentations À Dublin. 
L'enthousiasme qu'il y excita tint de la frénésie. C'était en été; la chaleur 
était étouffante. Cependant ia salle ne désemplissait pas. Il en résulta une 
épidémie qu'on intitula Jièçre de Garrick. Cinq ans après il acheta la 
moitié de la direction de Drury-Lane. Son associé mourut en 1773, et 
Garrick resta seul chargé de ce fardeau jusqu'en 1776 , époque à laquelle il 
le transmit à Sheridan. Ce fut alors qu'il se retira du théâtre , et adressa au 
public les plus touchans adieux. Il mourut en 1779, et son corps fut porié 
avec une très grande pompe à Westminster , où il repose près du monument 
de Shakspeare. 

Garrick avait épousé en 1749 mistriss Yioletti, femme non moins remar- 
quable par son esprit et ses qualités morales que par ses grâces et sa beauté , 
et qui passait alors pour la première danseuse de l'Europe. Ami intime €t con- 
stant du savant Johnson et de l'éloquent Sheridan , il composa plusieurs pe- 
tites pièces de théâtre pleines d'esprit, et en société avec Colman la fameuse 
comédie du Mariage clandestin. Sa fortune, à l'époque de sa mort, s'élevait, 
dit-on, à 140,000 livres sterling (3,5oo,ooo francs). 
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traits plaisans , nous livrer enfin à la verve comique avant 
d'avoir payé à notre Rosciusun tributde tendres regrets?... 
Non: sa gloire exî^e'qu^ fiou^'p^ou^ montrions plus sen- 
sibles : sa mémoire réclame les larmes que son talent a 
fait couler tant de fois. 

La ypix : » çesirpjps à )î> fpis jtri^te^ louan- 

geurs^ ces douleurs si augustes qui ennoblissaient son cer- 
cueil , cette foule qui pleurait en voyant passer son favori, 
ce respect touchant qui Tenvironna jusqu'à sa fin y tandis 
que l'image de Shakspeare , du haut de sa base sacrée , 
semblait désigner la dernière demeure de son sublime in- 
ter^^^ç (.1); ^9,ut celî^ Jpint aux regrets que lui donnent 
^Ijes att^c^.çip^n^ domesticjues , n'est pas pour Garrick uu 
^élpgç ap^ai brillajiî, apssi juste qu'une larme versée par 
vops d^ns cptte sallç même. 

De l<?us Jes arts qui recherchent la renommée , celui, de 
l'acteur est le plus incertain. La Renommée docile tresse 
4jçi3 .cpi^fopnes immortelles pour celui dont le pinceau ga- 
gne se^ ff^v^ws- Quelques merveiUes qu'enfante aujour- 
d'hui Reynolds., Raphaël peut se glorifier d'une gloire con- 
temporaine. Les couleurs trop vives, les teintes trop tran- 
chantes , sont adoucies par le temps , et la respecteuse ad- 
miratipn avec laquelle on contemple ses ouvrages , n'a 
point dimulué* Le pi)rlrait même de la beauté, Iégèr<^m,ept 
décqioré par la main du tenj^p^, prend une e^pr#s»on plus 
douce. 

Le destin du patient sculpteur est plus' hnmble^ ses 
travaux sont plus pénibles , son art est plus méc^niqye. 

(i) Pendant qu'on inhumait Garrick dans la partie de l*abbayc de West- 
minslei', appelée le coin des poètes , M. Burke avait fait remarquer que la 
statue de Shakspeare sèmblait indiquer là place où devait reposer le grand 
' acteur qui avait jeté taut de lustre sur ses ouvrages. Cetté idée ne fut pas 
^rdue pour Sheridan. {Th, Moare^ Mémoirgs sur S heridan.) 
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craintif, des formes, des traits bien longs à reproduire? 
iBai§ ^'cçuyr^^uïi.e fpis ^chevéjç , ellç brayçri?iji,e 
qui penli M fi^^Ml^^ 9 i^^is non détruire 3on :pfix; hx^mf^ 
mi^i^ pmtt^éiiSf^ glorieuse par sa mutilation mèmid , 
pin&^^jp^e pai" sa dpsjtrg^çtji^i^ p^tielie. Les archives die 

Des espérances plus vastes enflamment le cœur du 
poètQf Q s\j^érif^f iié di&^iactiye de la jyre sacrée l Partp.î^ 
ê&i^^mbm-^mfmi^ *iar4e ses rayons, sa vivç fpJ^ 
deur se reflète sur les chants de celui qui s^e vpue à ^g]^ 
culte, soit que ses vers redisent pompeusement d'héroï- 
^ptl «tw^eUfTS , soit que, pleins d'une gaieté douce, ils 
if tient d'autre ambition que de conquérir le sourirç aj^- > 
probateur de la beauté , ou qu'ils fassent répéter aux bos- 
quets i^QlU^ires le teodre.dése^poir ^'un^é^^ 
4ç<i|lt'«iii#l4^:l^#^ cbpisi, il franchit le^ lie^i?; 
^heiS âges , il éveille des passions sypipatbiques, Porgueil 
llfi>lft^lQire,ije soupir de la pitié , la routeur préço.çje 
tapmm^G t £t les chastes l^r^es <L^ la beauté, 
-ji Sl^lBlk est la récompense , tels sont les honnieurs de çf^ 
hommes dont l'art enfante des œuvres durables. L^acteur 
seul redoiitf les arrêts d^u tjeinps. Son f^}^^^^^^J^!f^^ ]^^£^ 

tége seul un mérite qui n'est attesté par aucune preuve ^ 

parable de G&rrieklai-méme , en s*échappant vers le ciel, 
ne l^is^e .derrière lui aucun effet fixe^ aucun model^, 
- £^te grâce da^% lacûo;!^ , jcetie physionomie moWle, 
lattlÉ 'fidèle que 1» natum à reproduire les mairv4i^^ ' 
nuances» ce regard expressif que chaeun pouvait eàm* 
l^^jjter , qui commandait Tattention et des applaudisse- 
mens muets , ce geste si énergique, si bien sentie qui lais- 
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284 MONODIE. 
sait percer une intention dans le silence , une volonté dans 
la pensée; cet organe harmonieux qui, sans ressembler 
au chant , prêtait au vers une musique qui ne lui appar» 
tient pas naturellement ; de même que la lumière em- 
prunte des pierres précieuses un éclat plus vif et , revêtue 
des couleurs de Torient , éclipse le jour lui-même (1); ces 
élans de passions ; ce sourcil , dont le froncement impri- 
mait une crainte respectueuse; ces charmes de la plus 
douce éloquence 9 tout cela est périssable; tout cela, 
comme l'étincelle électrique^ nous frappe et meurt en 
nous frappant. Encens trop pur pour supporter une flamme 
corporelle y son parfum charme un instant nos sens et s'é- 
vapore. 

Aujourd'hui que sa cendre est froide, qu'une nuit éter- 
nelle couvre ses yeux y où est le monument qui assure la 
gloire de Garrick ? Il est en vous, en vous seuls. 

Au nom de tous ces charmes que son art employa pour 
dissiper vos peines , au nom des chagrins qu'il vous fit ou- 
blier, de cetteadmiration profonde qu'excitaient ses accens, 
deceslarmesqu'il versa y et qu'il vous fit verser en quittant 
ce théâtre, de ces pensées qui, pendant plus d'une soirée 
encore, vous le rappelleront en vous remplissant d'un plai- 
sir dôuloureux, je vous en supplie, gardez dans vos cœurs 
la mémoire de son nom , nourrissez un regret tendre qui 
rehausse sa gloire. C'est à vous qu'est légué ce devoir, 
remplissez-le fidèlement, et montrez-vous justes envers son 
mérite. Vous ne pouvez plus, hélas! lui payer d'autre tribut. 

(i)Voiià une de ces phrases qui embarrassent singulièrement un traducteur; 
et cela est d'autant plus fâcheux, que ces sortes de comparaisons se rencon- 
trent fréquemment en anglais. Si on les traduit littéralement, elles sont rîdi- 
enles en français ; si on les paraphrase ou qu^on les altère , on ne donne plus 
une idée juste de Toriginal. De ces deux inconvéniens, j'ai préféré le premier , 
au risque de faire passer bien à tort Sheridan pour ampoulé ou amphigou- 
rique. 
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Le temps , qui consacre tout , doit un autre hommage à 
Tauteur comique , au poète spirituel^ et cet hommage fleu- 
rira sur sa tombe ^ couronne impérissable dont sera om- 
bragé le masque de Thalie en deuil. Lorsque l'équitable 
sculpture élèvera un monument destiné à éterniser le sou- 
venir de cette perte cruelle , aimable Muse , dont les dou- 
leurs même ont tant de charmes , tu auras en partage la 
triste consolation de garder ce marbre couvert de lauriers. 
Be même que l'imagination humaine, entraînée par la su- 
perstition à visiter la demeure des morts, a vu parfois, à la 
lueur douteuse du crépuscule ^ un chérubin pleurant sur 
la tombe d*un martyr; ainsi, charmante Muse, penche-toi 
sur ce chef-d'œuvre funéraire , pénétrée de cette douleur 
patiente qui aime à verser lentement des pleurs , de ces 
pensées dont on craindrait de dissiper la mélancolie, de 
ce doux regret , mêlé de tendresse et de résignation , et 
que tes regards disent : Nousne le verrons plus ! Serre contre 
ton sein cette urne glacée , et que tes soupirs dispersent la 
poussière irrespectueuse dont le temps, pourrait flétrir son 
tombeau. 
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ÉPILOGUE 

POUR LA TRAGÉDIE INTITULÉE LJ FJTJLE PERFIDIE. 
( No(a, L'auteur de cette ti^édie était mistress Hannah More. ) 



Un acteur dans la coulisse. 

Lâchez-moi , Messieurs ; au nom du ciel ! lâchez-moi 
donc , ou je fais un revenant du premier qui me barre le 
chemin. ( Sur le théâtre. ) Vous voyez en moi un rimailleur 
de profession aussi maigre que l'Envie et aussi envenimé 
qu'elle. Je veux donner l'essor à ma rage, chasser de la 
scène les écrivains femelles. Théâtre, histoire, les femmes 
accaparent tout maintenant. Elles ambitionnent le sceptre 
de Tesprit; dans la tragédie, dans la comédie, dans le genre 
pastoral , elles se permettent de plaire au public. Assuré- 
ment tout poète d'un étage inférieur doit crever de dépit, 
de voir que des femmes peuvent conquérir quelque répu- 
tation par leurs écrits. C'est votre partialité, cesont vos cou- 
pables applaudissemens qui les encouragent dans leur 
folie ; mais notre secte persistera à abaisser leur gloire , 
à ridiculiser les vains projets de ces beautés qui nous ou- 
tragent , et à proclamer que les devoirs subalternes de la 
vie domestique sont en gu«rre perpétuelle avec les travaux 
des neuf sœurs. 

Voyez quels soins divers tiraillent l'esprit de Corilla que 
tourmentent alternativement sa femme de chambre et une 
métaphore. Voyez-la s'asseoir à son bureau dans un né- 
gligé studieux , tracassière lettrée , ménagère bel esprit, 
invoquant à la fois, dans des vues différentes^ les Dieux et 
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htm (Ctfisîi^îèr , si nia^cihândfe def môâh l«i Mbis^t. Quel 
fchabfe dé friperies éët diskëtiiitté atttoUf d'elle : ' qbelle mo^ 
saïque bisarre ! Des mémoire ^ dfls inaFmfserits > des boni 
ftets, des fomans, dés f^eigiies, m«68e ébtifase qui châtge 
sa loilettè et obstenfdt jusqu'à son mii'airi Ici d'eLst une 
ëpigraitimenon achevée; là c'^efct utt tnétnoir«de couturière 
hou a( qtûité: ici deëcotîiédiêS inédites attendent les applau- 
diàséiiiens de la capitale , là des patrons encore nus atten- 
dent U pLtt t'étardàtai^Ci Uw esfeii itioral accapare d'abord 
tous sf's soins, puis c'est une satire^ puis la carte de son 
dîner. Elle projette une scène, puis un entremets... Ici elle 
écrit premier; là: Relevé' avec un poisson. Pendant qu'un 
délire poétique fait rouler son œil droit , son œil gauche 
jette un regard sagement scrutateur' sur le mémoire du 
charbonnier : elle -enfonce sur la piême pelotte ses épin- 
gles et les poignards de Mclpomène, et mêle ensemble 
despleursy des invitations de bal, du fil et des aiguilles ([). 

Sapho s'est longtemps escrimée dans la poésie épique, 
longtemps ellea dédaigné tout tracas intérieur, quand tout 
à coup ( et sans qu'il y ait là dedans ni honte ni péché) ce 
n'est plus la muse de Sapho, c*est Sapho elle-même qui 
accouche. Les neuf chastes sœurs, saisies d^épou vante, s'en- 
fuient, et Junon prend un pouvoir despotique. Bientôt de 
barbares commères renversent les monumens classiques : 
une soupière remplace l'urne sacrée; aucun livre, aucun 
accessoire littéraire n'échappe à leur furie; elles enclouent 
Fécritoire et déchirent les doctes pages. Poëraes et comé- 

(i) Voltaire a composé sur VlmmortêUe Emilie (la maniuise du Gbâtelet ) ^ 
les verssuivans qui ont quelque rapport avec ceux de Sheridan: 

Tout lui plaît, tout convient à son vaste génie, 
Les livres, les bijoux, les compas, les pompoqn^, 
Les vers , les diamans, le birihi, l'optique, 
L'algèbre, les soupers, le latin , les jupons, 
L'opéra, les procès, le bal et la physique. 
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288 ÉPILOGUE, 
dies ont le même destin ; Ovide et Plante sont mis au 
même pilon» et Aristote seul est conservé. ponr enve* 
lopper une tourte aux prnnes. 

Et une femme viendra encore se risquer sur la scène tra* 
gique 1 Elle osera!... Mais chut ! il faut contenir mon dé- 
pit; je vois que votre cœur vous porte à Tapplaudir» et 
que l'ombre de Shakspeare protège sa cause , contente de 
la protéger^ puisque c'est aujourd'hui la main d'une femme 
qui fait croître sur sa tombe de nombreux trophées, et le 
laurier toujours vert qui commande notre vénération. 



rrn du DBuxuMà it BiMrna toliii». 
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